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AVANT-PROPOS. 



LfES divers sujets dont je me suis occupé 
dans cette brochure ont exercé la plume de 
beaucoup d'écrivains , et fourni la matière 
d'un grand nombre d'ouvrages plus ou moins 
estimés. Je n'ai pas la prétention de me ran- 
ger dans la même classe. Ces réflexions ont 
été jetées sur le papier ^ isolément, sans des- 
sein , presque toutes à mesure qu^elles m'ont 
été suggérées par ce que j'ai observé dans le 
monde. Quoique réunies aujourdhui, je ne 
me dissimule pas qu^elle n'offrent ni plan 
Jixe y ni suite , ni liaison ; d'après quoi je n'y 
attache pas une grande importance. Leurprin~ 
cipal mérite sera de traiter quatre sujets qui 
ne sont ^s dénués d'intérêt. 

•T'ai quelquefois énoncé des propositions gé- 
nérales qui pourront itre particularisées, sans 
^uoi elles seraient fausses } mois je déclare 
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ir AVANT-PROPOS. 

que je rCai eu personne en vue dans aucune 
partie de ce petit ouvrage. Jjorsque fai voulu 
nommer quelqu'un, je Vai fait ; je supplie donc 
mes lecteurs de ne pas m'en faire dire plus que 
je nen ai dit. On trouvera dans ces réflexions 
la même franchise que j'ai toujours professée ^ 
et dont je ne m'écarterai jajnais. 
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SUR LES SPECTACLES. 

JjeS autears dont les pièces Sont refusées, 
se plaignent, ou des acteurs, ou des comités 
de lecture , selon qu'elles, ont été soumises 
;m. jugement des uns ou des autres; cela est ■ 
tri'S-naturel. Cependant il faut bien qu'un, 
ouvrage dramatique soit lu et jugé avant 
de paraître en scène. Un comité entièrement 
composé d'acteurs, ou de gens de lettres , 
présente des inconvéniens : les acteurs ne 
chercheront que l'cfTet théâtral, que des râles 
saillans pour les premiers sujets, et rejetè- 
rent un ouvrage estimable qui ne promettra 
pas ces grands effets, qui rie fournira pas à 
un comédien célèbre l'occasion de cr^er un 
A 



2 SUR LES SFSCTACLliS. 

beau rôle, et d'ajouter à sa réputation. Les 
gens de lettres recevront une pièce bien 
écrite , sagement conduite , mais froide à la 
«cène, sans couleur, sans intérêt, par cela 
seul tiécessairement médiocre ; les deux aréo- 
pages auront mal jugé. Un comité composé 
de quelques bons acteurs retirés, devenus étran- 
gers aux intrigues de coulisses, de quelques 
hommes de lettres, dont le plus grand nombre 
n'aurait jamais travaillé pour le théâtre, sans 
quoi la partialité $e glisserait bientôt dans 
leurs jugemens, me paraîtrait devoir for- 
mer le comité de lecture le moins imparfait. 
Car dans ce genre , comme dans tout autre , 
vouloir atteindre à la perfection , c'est se 
vouer à une médiocrité perpétuelle et ab- 
solue. 

Ce comité, composé de douze membres au 
moins, jugerait, à la majorité des deux tiers, 
et en cas de rejet, chaque membre refusant 
devrait consigner sur le registre les motifs 
de son rejet. Ces motifs seraient communi- 
qués à l'auteur , et il lui en ferait même dé- 
livré un extr^^ît légalisé par le secrétaire , s'il 
l'exigeait ; par-là aucun refus ne pourrait 
àtre soupçonné de partialité, et l'auteur ne 
pourrait jamais se plaindre d'avoir été jugé 
&ans être entendu. Cette marche ne s'oppo- 
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SUR JLES SPECTACLES. S 

serait pas à €€ qui se pratique aujourd'hui , à 
la lecture préliminaire de l'ouvrage par »a 
de ses menabifes, qui en fait son rapport au 
comité, parce qu'on prëseate quelquefois des 
pièces tellement ridicule? , tellement inad-» 
niissibles , qu'il n'est pas ju*st€ que tout le 
comité en Sioii la victiaiie , et qu'un de sc$ 
membres doit seul en avoir l'ennui. L'avis de 
Qe membre, qui n aurait p^s trouvé la pièoo 
digne d'une lecture publique, serait égale- 
ment conrsigué au registre. Malgré toutes ces 
précautions, il se glisserait encore bien des 
ouvrages faibles, parce que le très - petit 
nombre de bons forcerait à l'indulgence , sans 
quoi les théâtres n'^ofjfriraient pas assez de 
nouveautés ; mais il est beaucoup moins à 
craindre que de bonnes pièces soient rejetées, 
et c^est là ce qu'il importe be^uco^p à l'art 
dramatique et, à la littérature ( r). 
» Ce que Je propose pour les théâtres fran- 
çais , pourrait avoir lieu pour l'Opéra et pour 
1 Opéra comique , avec cette différence que 
ces comités-ci, surtout le premier, devraient 



{i) Il faut se méfier beaucoup du charlatanisme des 

lecteurs. Je n'oublierai jamais qu'en 1786, JBeaumar'- 

j diais nous lut, devant une assemblée très-nombreuse, 

j son opéra de Tarare^ non encore joué; il y mit tant 
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4 SUR LES spectacles; 

être beaucoup moins difficiles, ce genre to- 
lérant plutôt la médiocrité , parce que la 
musique en étant la -partie principale, le 
compositeur tient à peu près dans ses mains 
le sort de l'ouvrage. 

Les comédiens, malgré le tact que devraient 
leur donner ^habitude et l'expérience, sont 
souvent de fort mauvais juges des pièces; on 
a vu des opéra comiques, approuvés par eux, 
envoyés à un musicien connu pour les mettre 
en musique , essuyer la chute la plus com- 
plète , châte due uniquement aux paroles ; 
le musicien avait perdii son temps et sa peine 
pour avoir eu confiance dans le jugement de 
l'aréopage comique ; si plus clairvoyant que 
lui il avait refusé de satisfaire les comédiens, 
et de prostituer son talent, «il s'en serait fait 
des ennemis irréconciliables qui auraient bien- 
tôt trouvé une occasion de lui prouver leur s\i- 
prématie ; car il ne faut pas oublier que ces 



d^action , dUmportance, d^emphase , enfin de je ne 
sais quoi, que nous fûmes presque tous tentés d^ad* 
mirer cette rapsodie, malgré la multitude de vers 
prosaïques , insignifians , je dirais presque niais, sUIs 
n'étaient pas d'un homme de beaucoup d'esprit ; 
assurément le prestige de la lecture ne saurait aller. 
plus loin. 






&UR LES SPECTACLES. 5 

jmcssleurs se regardent comme fort au-dessus 
des auteurs et des musiciens , ce qui est beau- 
coup plus plaisant que toutes leurs pièce». 

Les comités de lecture composés soit de 
gens de lettres, soit d'acteurs, ont un grand 
motif de consolation, lorsqu'ils ont encouru 
la disgrâce d'un auteur, par le rçfus de sa' 
^lècc ; c'est que parmi ceux qui , se croyant 
mal jugés, en appellent au tribunal du public 
par |a voie de Timpression , il en est bien peu 
dont la sentence ne soit pas confirmée ; et 
quelquefois l'ouvrage imprimé a éprouvé des 
corrections, est devenu moins imparfait que 
lorsqu^il a été mis sous les yeux de ^aréopage 
^dramatique. Si les comités sont quelquefois 
blâmables , c'est pour avoir reçu des pièces 
•médiocres ou mauvaises; mais Tindulgence 
est d^obligation , sous peine de manquer de 
.nouveautés, puisqu'il est écrit qu*on ne peut 
«'en passer. 

On s^étonne du ^succès de certains ouvrages 
dramatiques , de la chute de certains autres^, 
du discrédit des pièces applaudies et admirées^ 
jusqu'à la fin du dernier siècle. Notre sur- 
prise cesserait , si nous prenions la peine de 
cons^idércr quels sont aujourd'hui les juges do 
ia scène , à quelle classe de spectateurs nos 
lhéatre& soat livrés.. 

Ai 



6 $Vti 1È.S SPECTACLES. 

Tous le» hommes âgés de moins de <jua- 
tJinU ans , conséquemment la plus grande 
pavtle de ceux qui suivent les spectacles , ont 
va commencer la réyolution au collège ou 
venant de le quitter. Leur éducation n'était 
pas achevée ; ils ne pouvaient avoir acquis ni 
le goût ni les connaissances nécessaires pour 
)agcr des ouvrages que des hommes infini* 
ment plus âgés jugent souvent très-mal. De- 
puis la révolution, où et comment auraient* 
ils acquis ces connaissances ? une partie a été 
forcée de marcher aux armées , lautrc de 
fuir sa patrie ou de se cacher pour éviter 
Tincarcération ou la mort ; une désorganisa- 
tion générale, une démoralisation complète 
pendant dix années ont-elles permis d'ache- 
ver une éducation à peine ébauchée? elles 
ont au contraire anéanti des germes qui , 
dans d*autres temps , auraient produit les 
plus heureux résultats. 

De cette impossibilité absolue de s*éelairer 
et de s'instruire, il s'ensuit que la génératiou 
actuelle est essentiellement ignorante et in-- 
eapable d'avoir une opinion raisonnéc sur les 
ouvrages dramatiques, comme sur tous ceux 
qui tiennent à la littérature. A celte igno- 
rance profonde y les jeunes gens joignent 
beaucoup d'amour -propre, ces deux choses 



SUR LES SPECTACLES. ^ 

alliant presque toujours ensemble; celte bonne 
opinion qù^îls ont d'eux mêmes kur donne, 
à ce qu'ils croient, le droît înconlestablc d# 
jijger ce oti'îls ne comprennent pas. N'ayant 
point étfflnë les bons modèles, connaissant à 
peine les noms de nos bons écrivains drama- 
tiques , ils ne peuvent, même pas établir une 
comparaison qui les aiderait quelqunois à 
émettre des opinions un peu moins ridicules; 
ils doivent s'en rapporter à leurs seules lu- 
itiières. Le résultat est ce qu'il doit être ; mais 
combien îl^ est cruel pouf l'auteur drama- 
tique de se voir livré à de pareils juges, dé 
savoir que son sort dépend d'une troupe d'é- 
tourdis , dont le plus grand nombre ne con- 
naît pas la mesure d'un vers » ou n'écrîréft 
pas dix lignes s^ns fautes d'orthographe \ Voilà 
pourtant les oracles du goût , ceux dont le 
jugement peut être sans appel , qui , sans con- 
naître encore Tîntrigue de la pièce qu'ils re- 
jettent, hors d'état d'en apprécier le style ^ 
ravissent en un moment à l'homme de lettres. 
la récompense de plusieurs mois, peut-être 
de plusieurs années de travail. 

Mais si un tribunal ainsi composé proscrit 
des ouvrages estimables, i^! doit faire obtenir 
d'es succès non-mérités ; c'est aussi ce q it 
arme, et ce nouvel abus est produit par Ik 

A 4 






8 SUR LES SPECTACLES. 

même cause. Il est tout simple que des gens 
ignorans, ilîitérés^ incapables de suivre le 
plan, la conlexture d'une pièce un peu com- 
pliquée , soient fortement remués par des 
scènes violentes, hors de la naturiP^t de la 
vraisemblance , par des cris, des vociféra- 
tions, des combats ; voilà pourquoi tant de 
drameÉ et de mélodrames, ces productions 
monstrueuses au la barbarie du style égale 
l'absurdité de Tintrigue, obtiennent un succès 
qui , loin de démontrer le mérite de l'ou- 
vrage^ démontre seulement Pignorance et la 
sottise des juges, la décadence du goût et de 
Fart. Bientôt \^ artiste (i) qui criera le plus 
fort et le plus long-temps, celui qui se bat- 
tra le mieux à coups de sabre, remportera 
sur les meilleurs acteurs de la scène française^ 



(i) Je déclare ici que si le mot à^ artiste m ^échappe 
âans la suite do ces réflexions , ce sera par inadver- 
tance, mon intention étant de laisser aux acteurs et 
musiciens le nom qu^îls ont toujours porté; je crois 
niême leur donner par-là une marque d'égards , de- 
puis que cette qualité dWtiste a été appliquée ht 
toutes les professions^ }usqi>'à une entr'autres que je 
me dispenserai de désigner ^ mais avec laquelle 
KtM« les comédiens et m.iislcieas. ne vomUaieiit sik^« 
m^ïkl p^iS être QQofoadu^ 
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SUR LES SPECTACLES. g 

qin ne sauront que débiter Racine et Molière 
sans risquer de se rompre un vaisseau dans 
la poitrine et sans pourfendre personne. 

Par un abus criant, dont on s*cst plaint 
souvent , et toujours inutilement selon l^u- 
sage , les salles de spectacles se trouvent 
remplies , les jours de premières représenta- 
tions, avant qu'on ait distribué cent billets 
aux bureaux; de manière que celui qui est 
Tenu de fort loin se ranger à la queiie ^ qui 
se croit sûr d'^entrer à son tour, voit avec 
surprise et indignation le bureau se fermer 
au bout de dix minutes de distribution. Ces 
jcHirs-la surtout, tous les billets, sans excep- 
tion, devraient être distribués aux bureaux. 

Les Français doivent plus que tout autre 
peuple- tenir à Thonneur national; il ne con- 
siste pas uniquement à conquérir des pro- 
vinces et à gagner des batailles; il consiste 
encore à ne pas donner de nous aux étran- 
gers une idée défavorable/Or, des étrangers 
qui assistent à la première représentation 
d'un ouvrage dramatique, prendront-ils une 
haute opinion de l'urbanité , de U politesse 
françaises, si vantées autrefois, en voyant les 
cris, les menaces, les voies de fait que se pcr- 
ipeltent les deux partis, dont l'un protège la 
pièce et l'autre veut Tanéanur ? Ne semble rar 




t-îl pas à ces étraïufen ^'Il« sont <bns «n« 
«rêne oà les neutres mqucnt autant ^e l<^ 
combattsB», et nos daas aa lieii paiLkible par 
M satiife , où ils sont tcmis cketcber te éé- 
baseneot et te pfaûsîr? 

Maïs , dira-t-^eo , î\ ne finit pas eepev<iant 
tp'oiie pièce détestable révssvse , et <pre le 
p'.iîJic cv soit excédé r lers^e, po«r son ar* 
gent, îl est en droit d'exi^r qu'en Tamuse ; 
}en coirriens, et pour coBcîtîer ta pxsticeque 
tous les auteurs sont es droit df réclaaier, et 
la sévérité que le publie doit à m mauTais 
Ofjvraj^ , Toici le iDojren que je propose. 

Toute pièce nouTelte derra être acberée ^ 
quelque soit le mécontenteinent de Faut-ti^ 
toire ; s'il deiient tel que les acteurs ne puis- 
sent plus tenir en scène, la police y mettra 
ordre en arrêtant quelques perturbateurs. 
Comme il est très-posnble que rassemblée 
do lendemain soit ou plus éclairée, ou plus 
indulgente que celle de la reille, la pièce sera 
toujours jouée trois fois. Si elle est décidément 
mauvaise , les trois auditoires en feront tous 
justice : dans le cas contraire, les seconds 
jages annulleront la sentence trop sévère des 
premiers. Il n*est pas k crainJre que les mau- 
vaises pièces soient soutenues par ce moyen ; 
elles n'en resteront pas davantage au tliéâtre^* 
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L^anteur, après trois ju^^emens, ne pourrit 
pas en appeler ni . se plaindre , même par la 
voie de Timpression , ainaî quUU font tous 
aujOQr^'fauî dans nn^ préface ad hoc L^ou- 
▼rage au-d-esâoirs du médiocre, eût-il é(é par 
rîntrigiie , la cabale , tes billets dounéd, classé 
parmi ceux restés au répertoire , on en fer^ 
bientôt )uslicef et le temps le recnettra dans 
peu à sa véritable place ; mais un bon ouvrage 
ue sera plus- exposé à être proscrit è jamais,, 
parce qu*il aura pi» à une troupe d^écoliers, 
ou d'échap^pés deg.bancs depuis six. mois, de 
4»irflcr ce qu^Hs ne comprennent pas. Ainsi ie 
moyen que )a propoa^ très -juste en luî- 
méme^ offre. un graii^d avantage et nul incon- 
Ténient. Ceu:a à qui ila ne plaira pas, n'ayant 
aucune bonne raison à lui opposer» donne- 
ront celle-ci : Il ne faut pas« dirout-ils, en- 
nuyer diicix fois de plus .le publie d'une mau- 
vaise pîèee; la réponse est simple: les auditeurs 
de la. première représentation ont été eiw 
nuyés, sait; mais comme il est possible que 
d^aiitres spectateurs soient amusés par ce 
qui les aura iennuyéâ , îU en seront quittes 
pour ne pas retourner auJi deux re'^résenta-' 
•ttons suivantes. Paris renferme assez de gens 
curieux de pièces nouvelles, pour être assuré 
.que la saille pourra Âtre remplie ks trois fois; 
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eVW serait à désirer, si la chose était prati- 
cable , que ces spectateurs juges ne fussent 
jamais les mêmes. 

Nous avons vu des pièces obtenir un succès 
prodigieux, quoique d'un mérite très -mé- 
diocre; mais c'étaient des pièces dites de cir- 
constances ; c'est-à-dire, qui flattaient les opi- 
nions du moment. Ainsi, pendant les orages 
de la révolution, des ouvrages sans aucun 
mérite réel , vides d'idées , n'ayant ni plan 
ni style , ont été portés aux nues , parce 
qu^ils attaquaient la religion ou la royauté : 
ecla suffisait. IL est vrai que le temps et la 
raison ont bientôt fait justice de ces miséra- 
bles rapsodies, et qu^elles sont tombées dans 
i oubli quVJIes méritaient; c*est le sort qui 
attend tous les écrivains de circonstances, dra- 
matiques ou autres. On pourrait encore citer 
quelques pièces jouées dans uq temps plus 
paisible, qui ont aussi dû leur succès à l'é- 
poque où elles paraissaient ; c'est que , si la 
tourmente révolutionnaire est finie, nos idées 
sont loin d'avoir entièrement recouvré ce 
calme , cette tranquillité nécessaires pour 
bien juger, qui reviendront san$ doute un 
jour: l'esprit de parti nous dirige encore dans 
certaines choses où il n'est pas comprimé par 
le peu d'importance qu'on y attache ; ce a est 
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ni le style ni le mërîte intrinsèque de la pièce 
qui nous frappent te plus, lorsqu'elle contient 
des principes analogues à ceux qui nous ont 
gouvernes pendant plusieurs années^ 

Le moindre événement produit deux ou 
trois pièces, qui sont composées, apprises et 
jouées en quinze jours, quelquefois moins; 
et pour Vordinaire, oubliées dans le mois. Les 
théâtres du Vaudeville et des Variétés sont 
en possession d'accueillir ces petits chefs* 
d'œuvre éphémères, et quelques recettes dé- 
dom^iagent les auteurs et les acteurs de leurs 
peines, qui n^ont pas été bien grandes. Le 
Vaudeville se soutient par quelques couplets 
plus ou moins malins; la pièce des Variétés 
par le jeu des acteurs, qui sont depuis long* 
temps le seul soutien de ce spectacle ; car il 
est difficile de voir rien de plus médiocre 
(je mitigé l^expression ) que les neuf dixièmes 
des ouvrages qu'on y représenta ; mais la re- 
cette est forte , la salle ne désemplit pas: les 
pièces sont donc excellentes ; il n^y a rien 
à répondre à cet argument , qui est aussi celui 
des- libraires pour les ouvrages nouveaux : 
ils ne sont pas moins concluans Tun que 
Tautre (i). 

(i) La moindre anecdole, vraie ou fausse, consi- 
gnée dans un journal, suffit pour produire une pièce. 
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Si Ton désire prendre dans les journaux 
une idée exacte d^une pièce, avant de I4 
voir jouer, la chose 'est à peu près impossible; 
chaque journal en rend compte à sa manière, 
et rîcfi de plus ordinaire, si on en lit plusieurs^ 
que d^y trouver des opinions tout h fait op-, 
posées, qui laissent le lecteur dansTindécision 
la plus complète. Les journaux sont presque 
toujours en état de guerre les uns contre les 
autres; la jalousie cie métier doit produire' 
cet effet. Or, à moins que louvrage ne soit 
supérieur, ou au-dessous du médiocre, ce qui 
aura été loué par tel journal sera , par cela 
seul y blâmé par tel a^tre , et comme de rai-* 
son , il y aura exagjération dans le blâme ainsi 
que dans la louange. Les deux jugcmens étant 
nécessairement entachés de partialité , ne mé- 
riteront jamais une confiance entière. Il en est 
de même pour le jeu des acteurs, dans le 



£ti juillet 1812, le théâtre des V^riéiésea donna une 
relative à un trait attribuée M. de Malesberbes , £/ 
ce trait est faux» Lorsqu^on met sur la scène des 
hommes aussi connus^ il faudrait s'assurer de la vé- 
riié des faîfs ; mais nuile part l'histoire nVsl tron- 
quée plus indécemment que dans les pièces dites his- 
toriques^ ce qui ne choque personne; c'esi une nou- 
velle preuve à ajouter à tant d'autres de la perfection 
de noire goût et de Félendue Je nos connaissances. 



/ 
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compte ijui se-rend souvent des représenta- 
tions coulrantes; un acteur est dénigré dans 
tclJe feuille , parce qu'il est porté aux nues 
dans telle autre; il doit naturellement pen- 
cher pour cette dernière opinion ; elle lui 
persuade qu'il est parvenu au dernier degré 
de perfection : il est trompé ; et cette erreur 
ne peut que tourner au détriment de sa répu- 
tvition et de l'art. Si , par un excès de mo- 
destie, il croit se trouver les défauts exagérés 
que lui reproche le journal opposé , il se dé- 
, courage, et c'est encore un grand mal. Qu« 
làut-il donc faire ? rien : prendre patience sur 
cela, comme sur tant d'autres choses, et. 
prier le àeA qu'il ne nous arrive' jamais de 
plus grands malheurs. ■ 

Esl-il bien reconnu que les comédies doi- 
Tent être morales? c'est une grande question 
qui, je crois, est encore indécise. La morale 
n'cst-elle pas déplacée, ou au moins inutile 
à oQrir à des gcos qui ne vleunent chercher 
que l'amusement, qui rient à gorge déployée 
de voir hafouer ei duper les deux vieillards 
des Fourberies, qui sont de fort honnfitcs 
gens; lorsque Crispin dicte un faux testament 
dans le Légataire (i), ou qu'une coquette 

(i) Si cette pièce, uns des plus iannoralM ila 
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dupe M. Turcaret , et que des valets friponâ 
volent des billets qui leur restenf en pro-* 
priété? quelle morale peut-on présenter à un. 
tel auditoire ? et cet auditoire est le même 
partout. La comédie n*a jamais corrigé per- 
sonne; elle doit donc, ce me semble, se bor* 
ner à plaire cta amuser. Notre divin Molière, 
dans son chef-d^œuvre , a attaqué les faux dé- 
vots ; il les a soulevés , exaspérés contre lui ; 
mais les a-t-il convertis? Son ^f^rf, son Bour^ 
geois gentilhomme oni'Ws diminué le nombre des 
avares » de ceux qui ont la vanité de paraître 
plus qu^ils ne sont t ils ont fait rire , et voilà 
tout. La morale, étant en elle-même une fort 
bonne chose , l^auteur dramatique fera bien 
de rendre son ouvrage le plus moral possible^ 

ihéâlre, avaîl élé intitulée : Les înr.onvéniens du cëli" 
hat , il n'y en aurait pas de plus morale. t2elte obser- 
vation , de la plu^' grande justesse, a été faiie il y a 
environ trente ans par M. de la lieynière, qui, sans 
avoir jamais rien fait pour le théâtre (c'est-à-dire ' 
pour être joué; car ses articles, dans beaucoup de 
journaux, et surtout son Gsnseur dramatique^ sont de 
sûrs gaians de ses coni^aissances dans cette partie ) , 
esl certainement un des homines de lettres qui s'y 
connaît le mieux : je cVois être sûr qu'il a le premier 
imprimé ce-Ile observation, que d'autres ont répétée 
depuis. 

tant 
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tant qu'il ne nuira pas à ses moyens comi- 
ques ; maïs je ne regarde pas cette sévérité 

> de principes comme indispensable pour cons- 
tituer une bonne comédie. 

Les jeunes gens et ceux qui , n'étant plat 
jeunes, n'ont reçu qu'une éducation incom* 
plète ou peu soignée , regardent Molière 
comme un écrivain fort ordinaire , dont la- 

î plus grande partie des pièces tomberaient au- 
jourd'hui ; la chose est malheureusement 
Traie , et il faut plaindre le siècle où elle peut 
arriver ; mais ces connaisseurs du jour sont 
incapables de sentir tout le prix de cet auteur 
inimitable ; ils te croiraient déshonorés s'iU 
riaient à ses farces, telles que les Fourberies^ 
Pourceaugnac ^ Georges- Dandin : ils ne voient 
/ pas que chacune de ces pièces renferme pIuS: 
de vrai comique que trois comédies du jour , . 
honorées même d'un grand succès; ils relè» 
vent avec aigreur les mots indécens qui se 
rencontrent dans la dernière ,« parce que ta 

■ 

'. pureté du langage est ordinairement en raison 
inverse de celle des mœurs. Beaucoup de, 
femmes que ces mots ont effarouchées à la 
scène, qui ne conçoivent pas que de pareille» 
sottises ne soient pas supprimées à jamais , 
n'ont pas été effarouchées de la chose^ peut- 
être le jour même oii elles font éclaler cetle 

B 
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profonde et glorieuse indignation. Il faut, pour 
sentir tout ce que vaut le père de la comédie^ 
un goût sûr, un jugement formé, qui ne s'ac- 
quièrent que par rexpéricnce et les années; 
aussi plus on vieillit plus on goûte Molière , 
plus on Tadmire, parce que chaque jour on re- 
connaît, par soi-même , la vérité de ses pcintu* 
res, sa profonde connaissance du cœur hu- 
main, et ce tact admirable auquel rien ne peut 
être comparé ( i). Si l'on rencontre quelquefois 
des hommes de beaucoup d'esprit , qui jugent 
Molière comme les jeunes gens ( et j'en ai 
trouvé ) , c'est qu'ils ne sont point obs^rva- 



(i) Regnard est assunément très - plaisant ; mais 
comme ses plaisanteries sont superficielles! comme 
elles dérivent des mots et non des choses. — Que 
ferez-^ous, monsieur^ du nez d-'un marguillier? — Deux 
ans entiers après j*accouchai d'un posthume, — Je ne 
m*en souviens pas — c^est votre léthargie. Qu'il y a loin 
de ce comique-là à celui du grand peintre de la na- 
ture, qui en a sondé les replis les plus profonds,, qui 
Ta prise, on peut dire, sur le fait. — Le pauvre homme! 
— Sans dot, — Vous n'avez pas de père gentilhomme. — 
Qu* allait-il faire dans cette galère? — Voulez-^ous que 
je refuse un homme qui a parlé de moi dans la chambre 
du roi? et cent autres passages qui ont mérité de 
passer en proverbe. Voilà le comique, de tous les 
temps. 



« 
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jteurs, que leur genre d'esprit est celui du 
motide, qu'ils se contentent de plaire dans la 
société, qu'en un mot ils ne se rendent point 
compte de leurs sensations ; ils effleurent 
tout et n'approfondissent rien. Voilà pourquoi 
il faut, en général, ranger les femmes dans 
]a même cathégorie que les jeunes gens pour 
la^ manière dont Molière est jugé (i). J'ai ob- 
servé très-fréquemment que les gens d'esprit, 
hommes ou femmes , qui n^étaient pas admi- 
rateurs de Molière Tétaient avec excès de 
Voltaire et de tout ce qu'il a publié. Il n'y a 
rien là de. surprenant ; Voltaire est un en- 
chanteur dont il faut savoir se défendre ; ce 
qui demande précisément les m'émes qualités 
que j'ai désignées ci-dessus pour apprécier 
Molière; le tact, le jugement et l'expérience, 
acquise par la réflexion ; trois choses que les 



(i) On a cité dans le temps le mot d'y ne femme 
qui prouve comipent est quelquefois saisi Tesprit d^un 
ouvrage, et ave? quelle sagacité il est jugé. A une re- 
présentation du Roi Léar^ lorsque Brizard prononça 
<:et hémistiche : J*ai besoin d'aire pèrej une femme des 
premières loges s'écria : Fi ! que c'est indécent l ré- 
flexion profonde qui dénotait dans cette femme beau- 
coup moins de connaissances an tragédie qu^en toute 
iiutre. chose, 

B a 
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hommes possèdent rarement , et les fei 
presque jamais. 

Une opinion géDéralemeNt reçae, c'mi 
les tableaux doivent itre charges à la 'se 
«Hu quoi ils ne resBortirsîent pas aesez. 
une erreur accréditée comme tant d'av 
rien n'est chargé à la scène ; seulera 
comnie le personnage représenté ne di 
rester que deux heares, il faut, de tniiti 
cesàté , accumuler dans ce court iatei 
plus ou moins de traits relatifs à son a 
tère : ainsi , )î Avare offrira vingt trait* d 
rice, te i^»/ra// vingt distractions, etc.; 
ri n'y aura aucun de ces traits qui mt 
«arpassé par ce qu'on voit <lans le ntoi 
et voilà ce que j'entende lorsque je dis 
rien n'est chargé sur le théâtre (i^. Con 



^i) Je ne serais pas embarr a s ifc citrT Je* 
d'avarice encore plus caractérisliqnes que tous 
de Molière, et des distractions plus fortes que |> 
celles du Distrait : je me borner^ Jk rappelt 
mot conna d'un Maréchal de Fi'ance, que des I 
mes âgés de moins de quarante ans peuvent i 
vu. Attaqué d'une maladie assez grave, et înv 
remplir ses devoirs de religion ; Je le/eiaî, répoi 
il; mais croyez que Dieu y regarderait à deux /, 
damner un homme romme moi. Va-t-il dans leGA>. 
beaucoup de traits de celle force ? 
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de chose» dont on est jourBellemeBt témoin ^ 
qui, portées- 9ur la scène, y servent sïfBées 
eoraneÎDvraisemblablc&et même impossibles t 

L'amour-propse des comédleos a , daos tous 
le» temps, été poussé à l'extrûme; ceux ^ué 
le puUic distin^Be avec raison , et eeux- 
méme qu'il gâte , ont de la peine à se défendre 
de ce senhmest si naturel, ai sati^aisant. S'îl« 
joignent au sufïrage du public la réputation 
d'hommes h bonnes fortunes, leur tête est 
bien foftc s'ils ne ta perdent pas. Quelques- 
uns, de nos jours, se sont élevés jusqu'aux 
femmes de lasociété ; mais, malgré la corrup- 
tion du siècle , cette licence de la part de 
nos dame»* n'a jamais été excusée : c'est uns 
sorte d'hommage bien léger et sans consé- 
quence qu^on n'a pas cessé de rendre aux 
mœurs. 

Cette égalité absolue entre tous les hommes , 
tant prônée , et dont on a tant abusé , n'a pu 
atteindre tout'à-fait certaines classes, et le» 
connédiens sont de ce nombre ; en effet , si l'é- 
galité existait entre eux et le reste des citoyens, 
il y aurait toujours tt'ois ou quittre Heures dans 
la journée où elle n'existerait pas : jam:ii« 
eeluî qui paie ne peut être l'égal de celui 
quîest fAyé, au moins pendant qu'il remplît 
te& fuuctïuiis pour lesquelles il ret^oit ua sa^ 
B 3. 
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kire. ( i) Cette idée que Pon n'extirpera jamais 
de la tête des hommes, s'opposera toujours à ce 
que les comédiens jouissent sans opposition de 
ce bénéfice de l'égalité : est-ce un mal ? Je ne le 
pense pas. 

Les étrangers se plaignent avec raison, 
lorsqu'ils viennent à Paris, pendant Tété, 

■ I M I ■ I , 

(i) On va conclure de cette phrase que je ne regarde 
pas comme mes égaux , mon sellier lorsqu'il travaille 
à ma voiti re , mon horloger lorsqu'il raccoramodt 
ma montre, et mon traiteur lorqu'il fait mon dîner. 
D'abord , si Ton me pressait bien fort, je répondrais 
peut-être que non : mais j'ai une autre réponse à faire. 
Mon sellier, mon horloger, mon traiteur sont aussi 
libres Je cesser de travailler pour moi, ^ue je le suis 
de cesser de les employer, et je n'ai aucun droit, pour 
mon argent, de les humilier. Le comédien que j'aurai 
sifflé la veille , même à tort , ne pourra se dispenser de 
reparaître le lendemain, et au moins le r«ste del'annëe, 
et de s'exposer au même désagrément, à la même 
humiliation. Voilà une différence réelle entre lui et 
mon fournisseur; c'est bien là une espèce de servitude, 
ou , si le mot choque, un manque de liberté ; et sans 
la liberté la plus entière, il ne peut exister d'égalilé. 
Le comédiA retiré rentre dans la classe des «autres 
citoyens et devient leur égal , il n'y a aucun doute ; 
ce qui constituait l'inégalité n'existant plus. Mon opi-* 
nion pourra paraître extraordinaire ; qu'on l'exanfûne, 
qu'on la pèse attentivement et sans prévention , avant 
de la juger. 



^ 
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de «Y trouver aucun de nos bons acteurs ; ces 
messieurs et ces dames sont en tournée; nos 
grandes villes des départemens en jouissent 
pendant que les pièces sont livrées aux dou- 
bles, et à peine supportables. Les appointe-» 
•mens ou les paris des premiers sujets sont ce- 
pendant assez considérables, pour que la ca^ 
pîtalc à qui ils appartiennent incontestable- 
ment, dût en jouir toute Tannée sans interrup- 
tion. Ceux qui ne vont pas en province passent 
vîngt-fînq jours sur trente dans leur maison 
"de campagne, ce qui revient à peu près au 
même pour le public. Cet abus existe de tous les 
temps, et on ne manque pas de le faire observer 
à ceux qjii le blâment , comme si c'était une 
raison sans réplique. Il est assez plaisant qu'on 
prétende justifier un abus par l'abus lui-même ; 
maïs les hommes sont faits ainsi : Pexcuse la 
plus ridicule et la plus absurde est toujours 
celle qu'ils préfèrent ; il n'en existe assuré- 
ment point de valable dans cette occasion-ci, 
et s'il en existait une , on ne s'en servirait pas. 

Si l'on avait besoin de preuves de la déca- 
dence du goût, et de l'art dramatique , le théâ- 
tre des Variétés en fournirait une sans répli- 
que. Ce théâtre est celui qui fait le phis d'ar- 
gent, proportionnellement aux prix de ses 
places, et à l'étendue de la salle. Assurément 

B4 
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le mérite des pièces ne peut suffire pour atti- 
rer constamment la foule; quelques acteurs en 
.possession dç plaire à la multitude , suppléent 
à la faiblesse des ouvrages représentés , et on 
ne se lasse pas d'admirer de vraies rapsodies , 
devenues quelquefois un peu supportables, 
par le jeu burlesque des acteurs ; mais , y a- 
t-il là dequoi soutenir et enrichir un spectacle 
pendant toute Tannée ? Et le théâtre Fran- 
çais, le véritable théâtre de la nation, le dé- 
pôt de tous nos chefs-d'œuvre , est désert trois 
ou quatre jours par semaine, lorsque le nom 
de tel acteur ou de telle actrice n'est pas 
sur l'affiche; car ce sont eux qu'on va voir et 
non l'ouvragé. Talma et mademoiselle Du- 
chesnols annoncés dans la plus mauvaise tra- 
gédie, attireront dix fois plus de monde que 
leurs doubles jouant Rodogune ou Athalie ; 
Je Misaniropç et Tartuffe abandonnés aux ac- 
teurs du second ordre , le seront du public ; 
mais que Flcury et mademoiselle Mars y 
sorent annoncés, la foule y courra. Or, un 
auteur fera mieux d'employer son temps à en- 
gager les comédiens chéris du pubficà pi^en- 
dre des rôles dans une pièce médiocre , .même 
mauvaistC, que de le perdre à, tâcher de pro- 
duire un bon ouvrage , s'il ne doit pas les avoir 
pour interprètes Nous marchons donc à grands 
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pas vers la décadence entière du goût et de 
lart dramatique. 

Le répertoire de la Comédie Française n^est 
pas assez varié; de fort bonnes pièces,, mais ' 

- toujours abandonnées aux doubles, parais- 
sent sur l'affiche trois ou quatre fois par mois, 
et n^attirent personne. Les comédiens sont, 
à la vérité , punis les premiers par la nul- 
lité de la recette ; ce qui ne dédommage 
pas le public trompé dans son attente , qui est 
venu admirer de boQnes comédies, et qiii les 
reconnaît à peine , par la manière dont elles 
sont rendues. Beaucoup d'ouvrages estimables 
sont ensevelis dans l'oubli; faute de nouveautés, 
les comédiens devraient en remettre quelques* 
uns , et surtout être plus difficiles dans leur 
cliojx qu'ils ne l'ont été souvent , et nommé- 
iXient en48i2, en exhumant le Tamèournoc^ 
tume^ pièce dç nul effet, dont Préville a pu 
Sjâul faire, la réputation pendant quelque 
temps. 

La Comédie Française donne presque tou- 
jours la. pièce nouvelle ou la grande pièce 
la première ; bien des gens viendraient à la 
seconde , si le prix du billet n^était plus le 

I même , et si Ton pouvait entrer pour le tiers 
ou le quart du prix total. Lii comédie y gagne- 
rait le mpntant de ces seconds billets ; alors 
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la recette est terminée , et le profit que font 
' t à la porte , les marchands de contremar- 

ques, retomberait dans la caisse : il suffirait de 
mettre sur l'affiche du jour, selon ^impor- 
tance de la seconde pièce ^ les àeconds billets 
seront à 12 , i5 ; ou 120 sols. Cet usage existe 
en Angleterre ; je le trouve juste et bien ima- 
giné pour tout le mondé. 

Il est fâcheux que des acteurs très-célèbres 
( dans les deux sexes ) qui ont joui de la ré- 
putation la mieux méritée , qui ont même 
quitté la scène avec .toute leur gloire , aient 
quelquefois fait un tort réel à l'art théâtral , 
en formant, sans y songer, une espèce d'école» 
Le succès dont ils ont joui persuade à leurs 
successeurs quils doivent adopter le môme 
genre ; alors ils jouent d'après cet acteur ou 
cette actrice ;-ils limitent , le copient servilc- 
^ nient ; mais ne sentant pas leur rôle , le dé- 

bitant d'après un autre , . ils ne peuvent le 
rendre naturellement ; ils ne s'identifient point 
avec le personnage qu'ils représentent , et 
c'est la seule manière de' bien joue;:;: il faut 
qu'un acteur soit toujours lui, même médio- 
cre , et ne soit jamais un autre , même supé- 
rieur. 

Il avait été question d'établir une rivalité 
entre les deux théâtres français , ce qui pa- 
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raît k peu près impraticable. La rivalité ne 
peut exister que si les deux troupes jouent les 
mêmes pièces, et la supériorité décidée du 
premier de ces théâtres , laisserait l'autre dans 
un abandon^une nullité absolus. U est aisé de 
ïe jprévoÎT , d'après le petit nombre de pièces 
communes aux deux théâtres : là comédie 
française a l'air de les avoir abandonnées à 
l'Udéon, pour que le public pût fixer soh 
opinion sur les deux troupes. Je trouve beau- 
coup plus naturel de désigner à t;hacune son 
répert<iirc ; l'art théâtral n'y gagnera pas 
grand chose , à la vérité , mais il petdrait en- 
core davantage , si Tartuffe et le Misanirope 
'étaient représentés sur les deux théâtres ; le 
second n'aurait point de spectateurs. 

-Le théâtre de l'Odéon ou de ^Impératrice 
est composé de deux troupes absolument dis- 
tinctes ; rùne est française , l'autre est celle 
;<le l'Opéra italien. La première est très-iné- 
dîocre , et n'offre aucun talent qu'on puisse 
réellement appeler distingué. Si l'on ajoute 
à cette médiocrité des acteurs, celle des 
pièces de leur répertoire , on concevra aisé- 
ment qu'un pareil théâtre , ne doit pas donner 
d'ombrage' au Théâtre français, malgré les 
certes qu'il a éprouvées depuis vingt - cinq 
'ans , dont plusieurs ne seront jamais réparées. 
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En traitant de la musique , je parlerai de 
l'Opéra italien qui me semble lui appartenir 
beaucoup plus qu^à larticle des spectacjes. 

Le théâtre de llmpératrice a eu long-temps 
pour directeur un homme de lettres , à qui 
ses nombreux ouvrages ont acquis une repu-* 
tation distinguée ; une trop grande facilité a 
nui à la perfection de ces ouvrages , dont plu-^ 
sieurs ont cependant* un mérite très -réel, et 
nullement contesté. Comme la société ne con- 
naît aucune nuance dans ses jugemehs , qu'elle 
porte tout à rextrème , soit en bien , soit en 
mal» on ^ donné à cet auteur le nom de Mo- 
lière de notre siècle, ce qui n^a pu être que 
le résultat d*un examen bien peu réfléchi , et 
d'une aveugle indulgence. Molière est un co« 
losse , dont on peut , avec beaucoup de talent, 
être encore prodigieusement éloigné, CVst le 
cas où se trouve Fauteur en question : la seul« 
ressemblance parfaite qui ait existé entr'cux ^ 
c'est qu^ils étaient Tun et Tautrc en même 
temps directeurs d*an théâtre , et auteurs dra- 
matiques. Cette réunion a été funeste pour 
tous les deux ; forcés de s'occuper d'intérêts 
qui n'étaient pas uniquement les leurs, ils ont 
négligé nécessairement leur talent ; le pre- 
mier aurait lait davantage^ le second aurait 
fait mieux» Mais une autre ressemblance dr 
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M. Picard avec Molière , c'est leur admission 
dans le temple des lettres ; je regarde Molière 
comme y ayant été admis» puisque sa mort 
seule s'y est opposée ; le vers de M. Saurin 
est un hommage. èiea uohle 'et bien mérité , 
rendu, à la mémoii>e de ce grand homme. 
Quoiqu*on ait dît qu'il aurait continué de 
jouer dans le haut comique , il est permis de 
croire qu'il eût bientôt entîèremtmt renoncé 
à Pétat de comédien , et retrouvé le tenipis et 
ia liberté ï^éeessaires pour enfanter encore 
plusieurs cfaets - d*<]^vre« M. Picaxd n'a pas 
Youju profiler de cette liberté précievse qu'il 
Tenait d'acquérir ; une autre direction très>- 
lionorable sans doute ^ mais peut -^ être plus 
compliquée que celle qu'il a quittée, ne lui 
^rmet guères de se livrer à des travaux aux- 
quels H 4oit déjà u^ne réputation faieo capable 
de l'engager à les coMîniier. Sous ce point 
de vtie j Tart dramatique n'aura ri«a gagné à 
l'admission de M. Picard à l'A^^adémie fran- 
çaise , et c'est un véritable malheur* ' 

Les^oles de déclamation apprennent à 
l>ien débiter les vers ; mais elles ne focœeot 
pas des acteurs ; peu4-être même s opposent- 
elles à leurs progrès dans Fart, en ieur don*- 
nant l'habitude de ne songer <[u'à feiffe res- 
sortir les vers aaillans , pour obtenir les-ap- 
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/ plaudissemens du parterre , qui les accordé 

plus volontiers à ce genre de débit qu^à utt * 
acteur qui sent son rôle, qui le joue d^a-* 
près lui , sans se livrer à cette déclamation 
ampoulée^ décommande, qui dénote Tinsen- 
sibilitë du comédien. Sans amc , on ne jouera 
jamais bien la comédie, et toutes les écolei 
de déclamation du monde sont loin d'en pou- 
voir donner à ceux qui en manquent. 

L* Académie impériale de musique est le 
théâtre où se représentent les grands opéra 
français ; il est bien rare qu'un pareil ouvrage 
mérite une chute complète ; mais il est ^ans . 
éiemple qu'il Téprouve ; les frais en sont trop 
considérables, pour que l'administration n'es- 
saye pas d'en faire rentrer une partie par 
plusieurs représentations. D'ailleurs , l'intérêt 
que le Gouvernement prend à ce théâtre ne 
'permet pas de souscrire à un jugement défa- 
vorable aussi complaisamment qu'aux autres. 
IJn grand opéra est , de plus, un ouvrage im- 
possible à bien juger en une fois, et Tauteur 
( ( je parle du musicien ) peut , sans être taxé 

de présomption , exiger une seconde et un^ 
troisième représentation. Le temps a toujours 
fait justice des opéra médiocres , comme il a 
consolidé la réputation des bons. 

Un grand opéra est composé de tant de 




SUR LES SPECTACLES. 3l 

parties accessoîi^es , que le plus médiocre est 
quelquefois porté aux nues, par la beauté des 
diécorations, la richess<e et Inélégance des cos- 
tumes , surtout la longueur et la perfection 
d,es danses ; de beaux ballets soutiendraient le 
plus détestable ouvrage , par la raison que 
presque tous les hommes se prennent par les 
yeux. Il faut avouer que le degré de supério- 
rité auquel soAt parvenues les danses de Po- 
péra , est tel , qu4I rend possible toute espèce 
de miracle en ce genre. Trente ou quarante 
femmes vêtues avec Inélégance la plus recher- 
chëe , surtout très-légèrement ( ce qui est le 
point important ), toutes jolies, ou parais- 
sant l'être , ont un attrait bien puissant sur'dës 
spectateurs qui ne cherchent que le plaisir ; 
la danse est à la portée de tout le monde ; 
c'est-à-dire , ^ue tout le monde peut trouver 
de ^agrément à voir ces quarante demoiselles 
se trémousser en tout sens , prendre les posi- 
tions les plus agréables , laisser deviner le 
peu qu'elles ne montrent pas. Les spectateurs , 
au moins en très-grande partie , s'embarras- 
sent fort peu de la régularité de la danse , de 
la perfection du ballet ; plus il y a de tours de 
force , de sauis , de pirouettes, plus on ap- 
plaudit : j'en laisse deviner la raison , ce qui 
ne sera pas difficile ; une jolie danseuse plaît 
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moins par son art que par ses charmes. Ce qae 
je viens de dire des danses de Topera, n'em- 
pêche pas que quelques ballets , notamment 
ceux de Gardel , n'ayent un mérite réel de 
composition : ce sont de véritables pièces bien 
composées, bien conduites, qui lui ont ac- 
quis une grande réputation , et c^est là un 
genre -dans lequel nous ne connaissons pas de 
rivaux. 

La réunion de toutes ces parties fait d^ ho- 
tre Opéra , le premier spectacle en ce genre 
qui existe aujourd'hui , et qui existera de lonjj^ 
temps: aucun autre en Europe ne saurait sou* 
tenir la comparaison. Les recettes sont loin 
de couvrir des dépenses nécessairement énor- 
mes ; aussi le Grouvernement vient -il au se-' 
cours d*un spectacle regardé comme nation^il / 
qui excite Tadmiration de tous les étrangers. 

C'est surtout le genre dit de l'Opéra co- 
mique ( car il n'est souvent rien moins que 
comique ) qu'on peut regarder comme une , 

des' causes de la décadence du goût : le poète 

• 

et le musicien s'entendent rarement ensemble ,' 
parce que chacun d'eux voudrait que son col- 
laborateur lur fût entièrement subordonné. 
Le poète qui désirerait que l'on ne perdît pas 
vn mot de son ouvrage, redoute les ârîétteis , 
en met le jmoins possible , et réduirait son 

musicien 



t 
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lusicicn à Pouvcrturc , et à quelques ro-^ 
lances , si la chose dépendait de lui : mais 
îlui-ci y de son côté « fait une belle' défense ; 
exige un certain nombre d^airs , de duo, de 
îo, de tnorceàux d'ensemble ; il lui faut des 
toations pour faire ressortir son talent , et 
nployer dans son orchestre tous les instru- 
eus connus. Le poète qui craint, avec quel* 
iic raison , que ce chaçîvari ne couvre abso-' 
iment ses vers, cède le terrain pied h pied, 
t/arement, lorsque l'ouvrage est arrivé à sa 
erfcction, les deux auteurs sont-ils égale- 
lent satisfaits l'un de l'autre. Des pièces ainsi 
omposées ne sauraient être d'un grand inté-^ 
k; aussi combien d'opéra comiques citerait- 
D depuis vingt-cinq ans, qui fassent suppor- 
iblp , sans Taide dÇ Ja musique ? 

Ce q»e j'ai dit tout à l'heure du Théâtre 
*ançais , se retrouve encore plus fréquem- 
lent à celui-ci. Nous avons vu des pièces 
eptésentées cent fois dans une année, et 
ssurémcnt aocun opéra comique au monde 
e peut ipériter un succès aussi extraordi- 
aîre , pas même celui que } ai en vue dans ce 
lantent. Mais , ce n'est pas la pièce qu'on a 
ouluvoir ; c'est l'actçice, ou si l'on veut, ce 
ont les actrices : lorsqu'elles n'y seront plus ,' 
i pièce reprendra sa place ,* et sa place ne 

G 
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sera pas la première , soit pour les paroles, 
soit pour la musique. Les auteurs de pareiU 
ouvrages travaillent pour Tinstant présent; 
leur réputation tombera , Idrsque facteur 
qui a créé le rôle ne le soutiendra plus : nous 
avons des musiciens encore existans qui ^oU 
travaillé dans un tout autre esprit ; ils ont 
écrit leur musique pour tous les chanteur»; 
et pour tous les tem.ps ; ils ont préféré une 
célébrité longue et {)aisible , à une plus^briU 
lante et plus courte ; leurs succès n'ont ja- • 
mais tenu du délire : ils ont été calmes, et l 
conséquemment bien plus flatteurâ. Dix chan- 
teurs ont brillé dans les mêmes rôles de leurs 
>ouvrages, pendant que tel opéra porté aux^ 
nues , sera abandonné , lorsque Pacteur chéii , 
aura disparu. * 

Cet engouement presqu' universel pour cer- 
tains acteurs de TOpéra-Comique/ne permet 
pâsjfc penser qu'une pièce ait pu y être mieux 
yàKiée ^ il y a trente ans, qu'aujourd'hui : je . 
prendrai le Tableau Parlant pour exemple ; il 
a été remis en 1811 , et a excité un enthou- 
siasme général. Le mérite de l'ouvrage, et il 
en a un réel , n'aurait pas suffi pour légitimer 1 
cette espèce de délire ; les acteurs l'ont au . 
tnoins partagé , et il a passé pour constant 
que. jamais cet «opéra n^avait été rendu avec 
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utant de pérfectioa , soit pour le 
aur le jeu. J^arooe , sans doute à 
Qe je Pai tu représenter tcis 1780, par Cbir* 
al, La Ruette, a^daine LaRuette, Tiial 
t madame Trial , et que la satisfactioir ^bc 
ai ë prouvée a été Inen supérieure a ecile 
ue m^oDt donnée Slleriou, Samt^Aidibi , 
tesage , mesdames Ronllanger et VanL Si 
on veut être de bonne fiai , on ccMiriendra 
ue, le premier excepté , ancyn des antres 
e saurait soutenir la comparaison , et mal* 
rc les justes éloges donnés à la voix des 4^ox 
ctriceSy je persiste à penser qoe poor exécuta 
à musique de Grétry, madame La Rnç^, 
X surtout madame Trial , n*ont jamais en de 
ivales à craindre. Pierrot et Isabelle de 1780 
râlaient au moins, pour le jeu, ceox d*aai- 
ourd'hui , et quant anx trots autres rôles , la 
supériorité appartient tout à £ût aux anciens. 
Km reste, j*ai remarqué sans surprise que 
l^armi ceux qui exaltaient à outrance le non- 
teau Taileau parlant^ aux dépens de 1 an- 
cien, plusieurs finissaient par convenir qn*ils 
itaient les échorde quelques connaisseurs , 
>a se donnant pour tels , et qu^ils ne l^avaient 
)as vu jouer autrefois. Il en est d'autres à ^i 
e mè suis pendis de démontrer qu'en 1780 

C2 
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comme le dépôt de quelques centaines de 
bluettesl dont le très-grand nombre peut être 
vu une fois 9 et le reste trois fois au plus. D*ail- 
leurs, ce serait une injustice et une présotnp-. 
tion impardonnables aux auteurs et aux ae* 
teurs de prétendre au succès des grands ou* 
vrages avec des pièces faites en huit jours. 
' Je ne dirai qu^un mot des deux théâtres des 
boulevards, connus sous les noms de la Gaîté 
et de l^Ambigu comique; c^est là que s*estré^ 
fugié le mélodrame , et qu*il y règne en sou-;' 
verain. Le succès qu'obtient ce genre d'ou- 
vrage donne 'la mesure précise du goâl du 
siècle; la préférence que lui accorde la mul- 
titude sur tous les autres ne doit cependant 
pas surprendre : les trois-quarts et demi des 
hommes ne jugent que par les yeux ; cette I 
manière n'exige ni travail, ni réflexions, m 
connaissances; aussi les habitués de ces théà- -^ 
très, s^ik étaient fermés, n'iraient pas davan- 
tage VOIT représenter les pièces de Racine et' 
de Molière, auxqueUés ils ne comprendraient 
i4en. Sous ce point de vue, le mélodrame fait 
peut-être moins déniai qu'on ne lètroîl^ 
puisque sa disparition ne ramènerait pas ses 
prosélytes à un meilleur genre. 

11 n^entre pas dans mon plan de parler des 
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théâtres des départemènsi Le peu que je vais 
en dire est relatif à ceux de Paris ; c'est qu'ils 
sont^ la merlleure, et j'oserai dire la seule 
école pour former des comédiens : ils y ac- 
querront l'usage indispensabFe de la scène , 
que plusieurs débutans sont loin dé posséder 
quand ils paraissent dans la capitale. S'ils ont 
été gâtés par les parterres des provinces , s'ils 
ont adopté un mauvais genre , le public 'de 
Paris pourra les corriger ; mais ils y arrive- 
ront toujours avec ce qu'on nomme Xhabi- 
iude des planches , qui ne s'acquiert que sur 
elles, et par un exercice plus ou moins long» 
Tous les bons acteurs dont s'est honorée la 
scène française sont venus des provinces : au- 
jourd'hui ces théâtres subalternes ne fourni- 
raient plus autant de sujets, parce qu'ils n'ont 
qu'une existence éphémère - W^ ^- ^^^ troupes* 

^changent» ainsi que les directeurs, trois fois^. 

^ en deuxrans « quelquefois plus fréquemment , » 
très-peu de villes pouvant entretenir un spec- 
tacle toute l'année. Ajoutons à cet inconvé-;» 
nient la différence qui existe entre les spec-^ 
tatears ' d'autrefois et ceux <l'aujourdTiui ; 
car on se doute bien que sur cet aifticle» Ics^^ 
départemens ne sont pas plus heureux qncçgr 

Paris. «Le goût du mélodrame est au motns^' 

C4 
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aussi répandu dans les provinces que dans 
la capitale ; il ne faut donc plus guère at- 
tendre de bons comédiens de ces théâtres: 
dans peu ils ne seront plus en état que de 
recruter les botilevards, en les fournissant 
de donneurs de conps de sabre , çt de tyrans 
farouches et barbares. 
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■SUR LA MUSIQUE. 



Je n'ai pas l'ÎDtcnlion d'entreprendre l'éloge 
raisonné de la musique eo eltc-méme ; il fau- 
drait écrire son liistoirc , ce qui me mènerait 
trop toio , et m'entraînerait dans des détails 
longs et fastidieux. Assez d'écrivains se sont 
étendus sur cette matière, et je ne pourrais 
que répéter ce qu'ils ont dît , ou m'égarcr, si 
je tentais de me frayer une route nouvelle. Je 
me contenterai de rappeler que cet art adn:\i- 
rable a été dans tous les temps , dans une 
sorte de vénération.' L'imagination féconde 
des poètes s^est plue à lui attribuer des pro- 
diges ; ses effets presque miraculeux pour- 
raient servir d'excuse à ces écarts, à cette 
exaltation d'idées, si les poètcs*'âva)ent be- 
soin d'être excusés. Cependant , malgré tout 
ce qu'ils en ont dit , la musique des anciens 
était bien inférieore'à la nôtre , plus encore 
par la théorie que par la pratique. Mais ces 
effets extraordinaires sont dûstaux mœurs , k 
l'éducation , aux préjugés des anciens peu- 
ples, et non à la perfection de l*art- Le» fic- 
ttoos de la fable , les détails que Tbistolrc 
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nous a transmis , tout prouve que dans Tan- 
tlquîtë , la musique n*a jamais cessé d^ jouir 
d^une haute considération; sous^le règne de 
^empereur Auguste qui mit sa gloire à* pro- 
téger tous les arts , toutes les sciences , elle 
fut cultivée et honorée , plus encore sous le 
règne de Néron ; mais les folies de ce prince 
sont moins glorieuses pour Part , que hon- 
teuses pour sa mémoire. 

Si la musique a quelquefois été négligée 
chez certains peuples , aux mêmes époques 
elle se relevait chez d^autres , et jamais elle 
n*est tombée dans un état d^oubli universel. 

La musique a toujours été employée dans 
les temples, dans les fêtes , dans les combats ; 
tout à tour religieuse, légère, ou bru^^ante , 
elle se plie à tous les tons, à toutes les idées, 
à celles même qui paraissent lui être^iatné- 
tralement opposées; c'est une langue univer- 
selle qui nenredoute ni la corruption , ni ces 
variations fréquentes qui dénaturent à la lon- 
gue toutes les langues vivantes. 

Si la musique est considérée comme un art , 
relativement à son exécution , ou à sa prati- 
que , elle est, incontestablement une science 
dans sa théorie; aucune n'offre des principes 
plus abstraits ,* des règles plus sévères ; j'en 
appelle à ceux qui en ont étudié la partie 
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théorique ; sut trente ouvrages qui en trai- 
tent^ à peine en exi$te-t-il un seul qui réunisse 
la précision et la clarté nécessaires , pour 
n'être pas fastidieux , et même rebutant : 
quant au nombre de ces productions , lesFran- 
çais ne sauraient être comparés aux Italiens , 
et moins encore aux Allemands. Rameau est 
le premier qui , dans son Traité d'harmome » 
ait publié un ouvrage réellement marquant ; 
ce Traité dont, malgré ses erreurs, les étran- 
gers reconnurent i>ie]^dt le mérite , eut peu 
"de suecèii en France ;" si 1 auteur eût été Al- 
lemand ou Italien , nous aurions, à coup sûr, 
mieux accueilli son ouvrage : ce n^est pas la 
seule oc<;asion où les Français ayent méprisé 
leurs propres productions , pour exalter des 
productions étrangères réellement inférieures 
aux nôtres. 

J*ai dit |out à Theure que la musique était 
une lanTgue' qui ne changeait jamais , ce qui 
ne doit s'eptepdre que de ^sa partie mécanique. 
Ep eiiet ^ ses caractères , son orthographe ( si 
cette .expression peut être employée ) , sont 
toujours les mêmes ; mais le stylé, le genre, 
la tournure- des phrases sont assujettis à des 
change mens plus fréquens que dans aucune 
langue, TouiS les trente ou quarante ans, la 
musique change; ce que nos pères ont ad- 
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I miré, nous parait pitoyable , et- ce que nous 

entendons avec délices, fera un effet contraire 
sur nos descendans» . Nous voyons encore 

I quelques zélés admirateurs de Campra et de 

Kameau ne rien concevoir à la musique ac- 
tuelle , dont les oreilles sont insensibles à 
cette multitude de notes, à cessavans accords 
qui enrichissent les opéra du Jour. Celte in- 
sensibilité me semble très-naturelle ; qous ne 
perdons jamais le souvenir de ce qui nous a 
charmés dans notre jeune âge , et ce nVst pris 
sur la seule perfection réelle de la chose qu'il 
faut calculer le degré de jouissance que nous 
avons éprouvé , mais sur le degré de suscep- 
tibilité 'Vie nos organes, et la force de l'im- 
pression qu'ils ont reçue. Je ne partage point , 
'/ au reste , l'opinion de ceux qui ne voyent dana 
Lully , Campra et Rameau que des écoliers , 
en -comparaison de Gluck , de Sacchini, de Le 
Sueur , et autres grands compositeurs du 
siècle. Les premiers ont adopté le genre pro- 
pre au temps où ils vivaient , et au ^lode 
d'exécution alors en usage. Si ces maîtres re- 
naissaient aujourd'hui, ils adopteraicnt.notre 
genre ; leur musique serait travaillée en rai- 
son du talent des exécutans; elle serait aussi 
parfaite , aussi goûtée que celle de nos com- 
positeurs les plus renommés^ 
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$i nous considérons la musique du côté 
migrai , nous la trouverons digne de no9 élo- 
gess je dirai plus , de notre reconnaissance : 
cet art ienchanteur a toujours ému les passions 
douces ; il élève Pâme , il la dispose aux 
bonnes actions ; il serait peut-être difficile de 
. citer de grands crimes commis par celui qui , 
dans Vexécution des ouvrages des composi* 
teurs célèbres , voit plus qu une action pure- 
ment mécanique , entend plus que des soiï^ ; 
parThomme réellement sensibleaux charmes 
de la musique , qui en connaît les beautés , qui 
3ajtl^s apprécier. . . 

Tous les^ peuples ont une musique ; il est 
dans l^i nature de chanter , de danser au son 
d0B i^trumen^; le sauvage ne va pas plus 
Join ; l^homme policé a tout étendu , tout per- 
fectionné ; la diversité de;s instrumcns a du 
fpnper bientôt dos orchestres , et lorsque la 
musique est devenue plus compliquée « il a 
-bien*fal.lu créer des règles uniformes , et la 
souWMtl€e à des lois dont on ne fût plus maî- 
tre de s'écarter. On s'est beaucoup égayé sur 
le genre de Topera , surtout de Topera sé- 
lieax, ; quoi de plus ridicule , a-t-on dit , que 
des infortunés, des furieux , des mourans , qui 
chantei|t sans cesse P.Cela est -il dans la na- 
ture ? L*opéra est donc le plus absurde des 
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spectacles ? Non : si tous ces gens -là chan- 
taient des airs de rigaudon ou d'allemande , 
la chose serait, à 'coup sûr, complètement 
ridicule ; mais si le compositeur ne leur fait 
chanter que de^s airs conformes à leur carac- 
tère ^ et à leur situation , il n^y a plus rien 
que de naturel : la musique est le langage de 
l'opéra , comme la poésie est celui de la tra- 
gédie. Personne ne s'est encore arisé de trou- 
ver ridicule que ïhéramène racontât la mort 
d'Hyppolite en vers, quoique naturellement 
il dût parler en prose, et "n'avoir eu ni le 
« temps ni la liberté d*esprit nécessaires pour 
mettre en vers ce siniatre événement. . ' - 

La musique n'est pas toujours rimitaûon 
de la nature ; souvent elle n'a rien à imiter ; 
et combien de choses il lui est impossible 
d'imiter ! Cette impuissance n'^ôte rien à son 
mérite ; pourvu qu'elle plaise , elle aura fait 
assez (i). 



(i) Des musiciens enthousiastes de leur art , ant 
attribué à la musique le pouvoir de tout imiter ; j'ai 
connu dans l'étranger Tabbé Vogler, fameux orga- 
niste, qui prétendit très-sérieusemeot nous faire en- 
tendre sur l'orgue , F amour du peuple pour, union roi^ 
•t crut lern^ement y avoir réussi. 
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La science en musique est proprement la 
coifhaissance de toutes les règles, d'où il s^en- 
suit que cette science est resserrée dans des li- 
mites assez étroites , et que trente musiciens 
p^^ventétre également savans, s'ils savent tous 
manier dans tous les sens, \^ fugue ^ la double^ 
fugue ^ la contre'fugue^ à quatre, à cinq par- 
tiels et p'Uis: car, c'est là le nec plus ultra 
de kr science. Mais la science seule n'est rien ; 
un compositeur qui ne sera que savant , com- 
posera d'excellente musique qui ennuiera tout 
. kî monde : iHaat avec cela le génie , l'inven- 
tion, Fexpressibn surtout, sans laquelle aucune 
musique ne vaudra rien , et c'est ce que les 
prc^esseurs de toutes les écoles ne donneront 
jamais à leurs élèves. Laonélodie est seule en 
possi|!|8i^n de plaire universellement ; point 
• de'bonnc musique sans mélodie; et quoiqu'on 
ait.ditque les opéra de Gluck en manquaient, 
ce qui prouve qu'on les a mal jugés, c'est que 
depuis près de quarante ans, ils sont toujours 
écoutés , toujours applaudis avec enthou- 
siasme ; or, des opéra seulement savans, ne 
soutiendront jamais une pareille épreuve. 

T^ous lescorapositeurs savent que d'un ton on 
peut passer dans un autre , par quels accords on 
peif t y passer , de quelles notes doit être com- 
posé tel accord, sur quelle note du to0 il doit 
,^tré placé , comment telle dissonnance doit être 
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préparée ou sauvée , etc. Maïs, rhommc de 
génie ne s^en tient pas ià ; il décide dabord , 
le ton, la mesure , et le mouvement qui con- 
viennent aux paroles qu'il doit mettre en mu- 
sique ; il se pénètre de Tesprit de son poète , 
et ne se permet pas le plus léger écart; il cher- 
che un chant neuf et bien adapté au sujet, ce 
qui n'est pas le plus facile : il choisit pour ses 
transitions les accords les plus favorables , et 
se garde bien de passer indifféremment d^in 
ton k un autre , quoique les régies de Thar- 
mpnie lui en laissent la faculté : sil se con- 
tentait de moduler, il n^çxprimerait rien; tou- 
jours plein de son sujet, il sait quels instru- 
tnens doivent dominer dans telle ou telle par- * 
tîe de ses accompagnemens : il ne fera point en- 
tendre sur les înstrumens à cordes uki passage 
que les hautbois et les flûtes rendront mieux, 
parce qu'il sera dans leur genre. Ce compo- 
siteur ne se laissera point entraîner à Tenvie 
de briller aux dépens du naturel, et de Vex- 
pression, soit par des transitions inattendues, 
des accords bizarres, des Bnales suspendues, en 
lin mot , par des effets déplacés et dont on 
ne saurait être trop avare, surtout darA les 
opéra comiques, (i) Voilà comment compose 



(i) AL Lçsueur^ dont j'admire et eslime beaucoup 

le 
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le^rand musicien ; maïs il y met le temps ; il 
ne croit pas nécessaire de publier cinq ou six 
opéra par an : il sent que si cette fécondité 
peut contribuer à sa fortune , elle ne contri- 
buer^ point à sa réputation , et on voit peu 
4'hommes doués d'un très-grand talent , ne 
pas préférer la gloire à Pargent (i). 
Ijes compositeurs qui accumulent les notes 

tpour produire de grands effets , s*y prennent 
^ien mal ; ils ne font que du bruit. Gluck , 
dans vingt morceaux de ses opéra produit 
des effets admirables ; si Ton jette les yeux 
;- sur ses partitions, on est étonné de voir les 
portée» presque nues , trois ou quatre notes par 
metfBre ; peu de parties : on a peine à conce* 
voir là jouissance qu'on éprouve. Quoi de plus 
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le grand talent, a fait un trop fréquent usage des fi- 
nales-suspendues, dans son bel opéra delà Cai^tnfÊk 
elles filassent par ne plus produire d'effet sur des oreilles 
qui j sont déjà trop acconittmées. 

(i) Ce né sont pas toujours les nombreux ouvrages 
qni donnent une grande célébrité; Gluck en fournît 
une «preuve sans réplique; nous avons en tout de lui, 
sept opéra, qu'on peut même réduire à cinq : avec 
cinq opéra , ilà laissé une réputation colossale :mai$ 
' Gluck étudiait son sujet, le méditait pendant un an, 
an moins , avant d^écrire la première note ; les com- 
positeurs actuels trayaillent^iis ainsi P f 

D 
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suave , de plus mélodieux qttc le morceati tjilt 
termine le second acte iHArmide ? Qu'on ouvre 
la partition^ on n^y trouvera rien: quelques 
notes qui ont lair de courir lune aprèsrautre ; 
c^est U ma^e de Tan (i). 

La musique du jour est fort travaillée , par 
conséquent duae exécution difficile , ce qui 
n^est pas toujours une preuve de science dans 
le composteur. La pratique de lart est par<« 
venue a un tel degré 'de perfection t que ii 
musique facile est , par cela seul . regardée 
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(i) M. Geoffroy , d^nç son feuilleton du lo }uiUet|8j(9f 
en rendant compte du début de mademoiselle PauUni: 
fait une sanglante critique de Topera à'^Iphigénie en 
Tauride ; heureusement , îl y glisse une phrase qui 
doit contenter les partisans de Gluck , au nombre 
desquels j'ai la simplicité de me compter *: II' àkx que^ 
lypeuple et les musiciens préfixât TopéTa de Gluck $f 
à celui de Piccini ( que lei gens de goÂ| , dît^il, m^-^ 
lent au-dessus ) , comnie plus lourd et plus IwniyaQt |> 
ce qui, dans le peuple, est Teffet de rignor^ance , et 
dans les musiciens, Teffet de la science ; d'où il s'en*, 
suit que Gluck a pour lui les savans et les ignoraos : 
je ne le trouve pas mal partagé. Conime il faut cts 
pendant ranger les gens de goût dans l'une de ces 
deux classes, nous serons toujours en droit de les^i)e*'\ 
vendiquer. Maïs, au reste, M. Geoffroy n'a pas de. pré*, 
tention en musique» 
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comme médiocre et même mauvaise;, Oepèii- 
cfiiiit un chant simple , gracieux , bieâ adapté 
anf^' paroles , soutenir, non 'écfasé par deé ac- - 
cOFnïpfa'gnemens analogues^ où chaque inMru-- 
meiit exécute, sanâ tîflort, t:e' qui convient' 
Icf 'ttieiix à' sènfigetore et à sa portée, ne sera 
îamais mauvais. On est revenu depuis peu àf 
Jcs§ Vrpétâ' de trente ,* quarante Ima cl pllus ;-Ie 
tadèës a couronné cette entreprise qu'ion poii- 
mit nomàier hardie, diaprés le genre eh vogoe 
feptiîiS sî lôtfg-teirrps ; et j*o«e prédite qiié cét^ 
fjsaêi ne^sera jàitiàis infrucfueusemebf tént^,- 
iori^que' fe gotft présidera au choix' dés ou- 
^ag^s qiii seront ^ëmisf sotfaf lés yeux d'ù pu- 

MÎC; . 

Uk Fiance a long-tem{^ fiVûé ;tiii rôle bierv 
secondaire, relativement i la' musique ; et' 
[ qaôiiqùe Luliyy Camprâ, Beslouëhefs aient eA-^ 
rithi^il<>We scètie tousf lê rè'gftexle Louis XI V-,; 
quoique Kartitteâu , dâft» ié- siècle afùîvant , ait 
jtrtiif hithéid^iê^'à Itf pratîqdêy cependant ce 
ïf'eit'qùe dépars environ quàraiite ans que la 
Fiance a pu soutenir une sorte de parallèle. 
avec TAllema^gne,, et surtout avec Tltalie. Le 
savant Philidor^ l'expressif et gracieux Mon-. 
ligoy^ le spirituel et inépuisable Grétry ( que. 
je louexai»^ bien plus volontiers s'il n'avait 
jamais écrit quesur la musique), ont permise 
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au théâtre français, pour la partie musica 
une luttç que les théâtres étrangers n^ont 
soutenir pour le style et la cpntexture 
pièces (i). Au commencement du dix - n 
vième siècle, Lesueur, MéhuI, Chérubini, e 
ont pdrté Pécole française au plus haut de 
de célébrité. 

Autrefois , c'est-à-dire, il y a quarante ai 
on chantait des airs simples , touchans , 
n'étaient ni couverts ni défigurés par des 
compagnemens bruyans, chargés de not 
nVxprimant rien , mais qui excitent Tadmi 
tion des connaisseurs d'aujourd'hui. Il est 1 
d*apprendre à ceux de ces connaisseurs qui 
ghorent, qu*il est beaucoup plus facile d'éci 
isne grande quantité de notes , qui ne si 
qu'un vain bruit , que de produire un ch 
pur, agréable, rendant exactement les ] 
{oles;il faut pour cela de l'invention, ( 
idées neuves, fraîches ; au lieu qu'il ne fai 
pour la musique à la mode, que quelqi 
lieux communs , que la multitude des no 
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(i) Je ne parle ici que de l'opéra coinic|uê. GIu< 

Sacchlni, Piccini, à la même époque, donnaien 

notre grand Opéra une face nouvelle , et opérai 

^cette grande révolution musicale qui en a fait dci 

le premier théâtre lyrique du monde. 
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permet de varier, auxquels elle semble don- 
ner un aîr de nouveauté. C est la ressource 
des musiciens sans ame, sans génie, de ceux 
ipii ont appris à' plaquer des accords , qui 
. connaissent les transitions, les dissonances; en 
un mot, des manœuf^resen composition; car il 
y a des manœuvres dans les arts Irbéraux 
comme dans les arts mécaniques. 

Une autre raison qui s'oppose à la rémise 
'èé beaucoup d*6uvragés anciens , c^esi^ l'im- 
possibilité de les exécuter. Il paraît bien ex- 
traordinaire que des chanteurs pour lesquels 
on à composé des morceaux exti^émement tra- 
'vtiillés, et qu'ils ^brodent encore, ne soient 
pas en état de rendre certaine opéra de Gré- 
tfy et de Monsîgny; c'est cependiant un fait, 
et parmi les acteurs renommés de l^Opéra co- 
inique actuel, un seul a soutenu gtoricus^T 
lient cette épreuve , parce qu^elte demandait 
<4e l'amc plutôt que du gosier. Un autre , non 
inoIns célèbre, ne s'y est pas exposé , et il a 
^ prudemriient. Pour' bien rendre les où- 
Tirages de nos anciens maîtres, il faut les chan- 
ter comme ils sont écrits ; c'est ce que les chan- 
teurs du jour rougiraient de faire : ils croient 
Jeor honneur intéressé à ameuter quelqtra» 
Aose de leur (a^on ; ce qui est aussi rlsibl» 
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que fea- Dugazon mettant son esprit à la 
{)lace de celui de Molière* 

Ainsi que la musique vocale > l'instrumen- 
tale change tous les trenfe ouqn^rante ans ; 
aujourd'hui on trouve trop faciles à exécuter 
les symphonies et quatuor un peu anciens; 
il faut beaucoup de notes , des parties, de 
quinte et de violoncelle ( autrefois si simplp^ 
/et si peu chargées ) , aussi travaillées fluft 
celles des violons. Anciennement les contrer 
basses 9 en tenaient modestement à leur p^r-^ 
tie ; aujourd'hui on en' voit qui exécutent- sur 
cet instrument des concerto de violon, ce qui 
a, sans contredit, le mérite de la difjBcuN 
vaincue; mais 6c seront toujours des, Tnar- 
ceaux passablement ridicules et fort ennuyeux. 
Tout instrument qui sort de sa s;phèrc perd 
s^^s avantages, et une grande attention 4^ 
compositeur doit être de ne' jamais Pea jfelr^ 
$ortir (i). La contre-basse est faîte pour être 
entendue dans un orchestre, janiais seule;"*» 
l'orchestre est nombreux, il en faudra plu- 



(i) Ce précepte est eucore plus Je rigueur jK>ur \t% 
VOIX qui ne doiveal jamab ^tre forcées^ plusieurs 
enmpnsueurs du (our Tont négligé ^ tiieme dans des 
ouvrages estimés» eî qui te seratieal lUvatQtap ù k 
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jÎQur*;^ leur nombre ne nuira ja^lais à Phar- 
ippnie. Les grands orchestre$ , notamment 
çe^ 4e I^Ppéra , avaien); , il y a trente ans , 
tfcfp;4e yjoloncellef y et trop peu ae coptre* 
b^s^s : on s'est corrigé. 
«Quelques auteurs» tels que Boccherini , 
H^y4ni on,t résisjLé au tondent de la mode, 
qui entraîne tout ; leur musique est toujours 
exécutée , et le ^pra long-temps. Si le premier 
de ces deux grands maîtres est moins en vogue 
ai^)our4'l?tui , ce n*cst ni à la vétusté ni au 
giçnr.e de sa musique qu'il faut s^jen prendre ; 
n>aiS;Seuleme.nt aux difficultés de son exécu* 
tijc^p» fi^ucoup d^ yirtuoses très-renommés, 
t).ii(i ont recu^eilli dans les concerts des ap- 
plaudissement uuivjersels et mérités , seraient 
fev^^'ètp^ embarrassés de reodre le^ t^xtupr 
et jles qui^jtejtti de Boccl^erini avec la perfec- 
tion quîls exigent, d*en faire ressortir toutçi» 
le^ beautés, parce quUl faut s'oublieip ; AC^ir . 
luêine p^oi^r s'identifier avec le composit^yr ^ . 
ne laî^si&r entendre quie lui ; c'est ce qpe nos 
TJrtuoses ont de la peine à se persuader , et . 
plus eiicore à exécuter. 

, « f il >»— a— if^fcp»*.*»^»*»— » ' I I ■■■>É I I ; I ■ I r 1 , ^ ^ . 

Spectateur ne partageait pas, malgré lui, îe tourment^ ' 
tP né souffrait pas das efforts â?]sn chanteur ou d'une 
caoUUîce dont le sù^fâ es4 écrit trop bâut. 
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- Ce qu'on nomme piller en musique est uRîèc 
crime irrémis^ble aux yeux des savans ; mais 
je trouve qu'on est trop sévère pour ce genre 
de délit. Celui qui s*àpproprie tellement ua. 
air» un morceau qui ne lui appartiennent pas^ 
que le larcin ne puisse être douteux, miérite 
d'être signalë'au public : ainsi , Philidor pre- 
nanv un air de Gluck ( déjà connuen ItaKe y 
pour en faire une romance du i$'€^m<fr; De- 
vienne mettant dans les yisùandînes^^n tnor' 
ceau qu'on a reXtouvé ^dLiïsles Mystères d'Isîs^ 
ont bien réellement pillé ; mais quelques 
phrasés isolées que le compositeur croit tii^r 
de son cerveau , et qui se trouvent appartenir 
à- d'autres , ne méritent pas autant de sévérité. 
Ce qui est le plus commun, c'est de se piller 
sëi-ménie , et il est bien difficile de s*en dé- 
fendre quand on compose beaucoup; c'est ^ 
dtw resté, un «fort petit malhe^ur. Plusieurs 
opém , surtout ceux de Daleyrac, ont un ca« 
chet qui en fait reîconnaitre lauteur la pre* 
mièl'é fois qu'on les entend ; si on veut le^s 
écouter avec attention , on se convaincra que 
ce cachet, c'est la répétition de phrases musi* 
cales que l'on a déjà entendues dans ses autres 
ouvrages. 

£n parlant des spectacles, j^ai dit un BU)t 
de l'amour^ propre inhérent à la profesaîon 
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^--d'acteur ; je p«U> en dire autant de celui des 
Hiusiciensy ^î est également poussé a Veai^ 
trémc. On Pexcuse dans les grands compod-* 
leurs, mais non dans les exécutans qui ne 
sont pas autre chose., et l^on. remarque avec 
quelque surprise que ceux-ci en ont ordinal 
tcment le pins. Quelque distinguéque soit leur 

'talent, s^il se borne à faire valoir la musique 
des autres, ils ne doivent jamais oublier ce mot 
de Luily, à son orchestre : QuHl était tarchi-- 
iecte^ et qu'ils n'étaient eux que- les maçons. 
Je mattends à l^objcction des virtuoses : qu'il 
faut bien des années et un travail assidu pour 
plirvenir au premier rang des professeurs^ 

. dans un instrument quelconque V au lieu que 
Pétudede la composition est Paffaire d'un an, 
si Ton veut. Ma réponse sera simple : Oui , 
je conviens qu'il ne faut qu^'un an pour ap- 
prendre les règles de la compo^ion, et qae 
dix ans, au moins, sont nécessaires pour -de- 
venir un violon ou un violoncelle du premier 
ordre; mais celui qui n'a point de génie , 
point d'invention, point didées, ne sait pas 
grand chose; car il ne produira rien d^agréable 
ni dTexpressif. Aussi n'est-ce pas à ces com- 

. positeurs-là que je permets une forte dose 

.d'amaur- propre ; je la permets à ceux dont 
les. outragea font la gloire de noire scène: 
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^^r, Iq géniB exi&tait chez ces hommes ; il 
^itjié avec ei^x; le temps, Toccasion l'ont dé- 
veloppé. Appuyés sur lies principes, les règles 
Ati Tartine craignant plus de s^égarer, ils 
ont ejiprimé les passions les plus opposées ; 
ils abus ont aitendri sur la sort de Didon 
abandonnée, ou sur les malheurs d'Œdipe; 
iU nous Oint peint la colère d*Achille , et nos 
pleurs cmt coulé à Taspcct du dérouement 
sublime d*Alceslc et d^Antîgone. Lorsqu'on 
produit de pareils effets, il est permis. d*en 
tirer vanité : conséquemment cela n'est pas 
permis <i tout le monde. 
. Les concerts ont tojujours été uneafSaiire 
de mode, sans quoi ils ne pourraient se sou- 
t(>mr, le nombre des amateurs et connais- 
seurs étant trop peu considérable. Nous avons 
vu des concerts où les plus jolies iemmes se 
rendaient dans U parure la plus recherchée , 
où par conséquent, les ^hommes .affluaient. 
Quoique teê contserts fussent cxcellens , fort 
peu de spectateurs y étaiept attiréa par la mu- 
sique ;• et Taflluence eà< été aussi grande pour 
un spectacle de marionq^^ttes , si les femmes 
leussent adopté. Ceux que dannc annuelle- 
ment Ip Conservatoire , ont la mèrae vogue » 
et par la même raison , quoique re^kécatioR 
parfaite des symphonies dut sufEre pour y at-^ 
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tîrar l*' ff>Ufle : on s'éSt plaifU 4^' *'y eï^tendra 
j^ipaif» que d|e6 ëfUvQs ; quoique ^fort <li^failes » 
fmth plupart , pQ 4é$iFer<i|t y applaudir d6 
.temps «n'tenFips quelques ^professeurs,' et ce 
désir est bif^it fi^turel. >Q,uan)t a^x .^Qcerts quf 
.donnent quelquefois ^f s^ yirtupsesfrpnçaîs 4)i| 
étrangers , Us sont ordîi;ifiîfiP<if^cnt mëdiocreii;; 
Je h^ros 4^ la fête ;çe sonige qii'à se faîrp eil- 
tendre ^ dans te plus grajid np^ifere de mort? 
ceaux possible.! tout Juî est'/sa.crifië. Si ce vir- 
tuose «'est pas supérieur, pu' s'il joue d'un 
instrument peu g;oût^ pa|* Ja majorité des au- 
diteurs, ceux-ci se lass^ent H^enfÀt , et quel- 
quefois la «moitié de \a ^alle e^ yide avant la 
jnQ. 

J^ai rencontré souyen| 4^ prétendus ama-* 
f eurs critiquer ' les' pp^fiu 4e ^upk , parce que 
leursi mpapceaux détacbé^ ne faisaient qtie peu 
ou pofUt d^fîet tdjsfns. les qoi^cert^'; cette crî« 
tique est un véritable éloge : Gluck n'a voulu 
travaltkr que pour la scène ; ses opéra sont un 
tout dont rien ne pçut être séparé : il nen 
est pas de même des opéra italiens dont beau-^ 
coup de morceaux isolés sont entendus av«e 
plaiisir dans un concert : cette différence n est 
point. à davantage de ces derniers ; elle dé- 
montre quHls n\ont pas celte unité qui , à la 
^^iiCi est d^uac nécessité absolue pour çons^ 
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lîtucr un bon ounrage. Une passion Vivement 
exprimée fera un grand effet sur le théâtre , 
parce que le moreeau sera amené par ce qui 
précède , et que le spectateur j est préparé. 
Comment veut - on que ce même morceau 
plaise dans un concert nécessairement pai- 
sible , même froid ? Il y sera un hors-d*œuvre z 
le duo d^Âchille et d^Agamemnon transporté 
dans un concert, ne donnérait-il pas le droit 
aux spectateurs de demander pourquoi ees 
gens -là se fâchent? Le vrai mérite dMn 
concert , c*est la variété : il ne faut jamais 
perdre de vue que la plus grande pa^rtie des 
auditeurs ne «ait pas la musique , et que leur 
faire entendre uniquement des morceaux sa- 
vans , ou des virtuoses de la première force , 
c^cst vouer les trois quarts de l'auditoire à un 
ennui forcé : quelques morceaux moins supé* 
rieurs , mais agréables , et à la portée de tout 
le monde , rendront le concert supportable , 
même pour ceux qui n'y sont attirés que par 
la mode-, et pour qui la.musique est une lan- 
gue tout à fait étrangère. 

Depuis quelques année», on a inventé plu* 
sieurs instrumeris nouveaux , et des anciens 
ont été perfectionnés. Ces découvertes peu- 
vent faire une réputation à Tinventeur et con- 
tribuer à sa fortune: mais^il en est bie» pea 
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<[ai soient ré)elleinent avantageuses à la science 
muaic^le. On ajoute au forté-piano un jeu de 
l>asson et de flûte ; à qiloi. cela sert-il ? I^ais- 
sons à chaque instrument le son qu'il doit 
ayoir ^ perfectionnons*Ie , à la bonne heure ^ 
et u'y ajoutons rien. Lprgue seul a le droit 
4e faire entendre les divers instrumens ; il n^a 
point de son particulier , de son qui l)ii soit 
propre ; c'est un composé de tous : le lieu o^ 
on Remploie, permet, exige même ce mé-, 
lange bruyant, déplacé parrtout ailleurs. Oix. 
a trouvé depuis peu le moyen d^exécut^r sur, 
le forté-piano des tenjues comme sur l^orgue :, 
cette découverte est utile , en ce qu!ell€^ pçç-^ 
met de rendre des passages qui sont tout à fait, 
inexécutables sur les piano ordins^ires , et d^y^ 
produire des effets absolument neufs. 

Comme depuis quelque temps on s*est plu 
à établir que les règles de la musique he sont 
pas fixées, que c*est un art où Ton marche à 
tâtons , chacun se croit permis , musicien ou 
non , d'énoncer une opinion à cet égard ; c^est- 
là une grande erreur ; de ce que quelques 
compositeurs célèbres ont cru quelquefois pou« 
voir s'écarter des règles , s'ensuit-il qu'elfes 
n'existent pas ? N'a-t-on pas vu des peintres, 
des architectes , s^abandonner à la fougue de 
leur imagination , et sortir des routes tracées ? 
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Raphaël ne s*en ééi-it ptis écarté dans sdii t'a-* 
bteaudela Tran6figoratil[>n?Gerabti<atrcil e&t- 
il moins demeuré le clief-d*œa^re de ta' pérEt- 
tarcf, - et Raphaël le pretriîcr dea( pfeîhtres ? 
Comiiîen d*ar<5hîtectesr céiëbrcs ne $^ert tont-ili' 
pas -au5$î écartés dans leirrs oiufvragès^ ? Biira-' 
Voir que là peinture et Fârc^irtectdi'e n'ont* 
point de règles? Xie CtmiciyBtùite , établi à' 
Pàth tefis là fin du derniet' siècle , doiif fltré 
chatgé de maintenir celles de la musique' da^s' 
tonte leur poreré : ce qar rie lui donïié'pas lë^ 
droit de rejet eff ce qui cst'éf ranger à sbrr étofé , ' 
par cela seul <|u*îî ù*en est pas ; alU ' contraire ^ 
c>st ici que la rivalité* pc^t être utfle', ib^e^ 
nécessaii^e; îl'existë plus' d'un ge'n ré dfe nïd^' 
•iqué; le compDiÂtbur le plus profonilément 
savant, n^est pas toujours le plus a^M'àbte'. 
Rien n^est mciitis^aTant qtie le Dâçin du 
çHlage\ il sd joùe, et il est applaudi cdii^tdln- 
ment depuis soixante ans ( i }. Je souliisiite à 



(r) Un nioakiea qui est asieii heurevtt- pdinr pniu^» . 
voir corinpaser liùrinôine'ses pavc^es, a- un avantage 
incalculable; point de caprices à essuyer, point d'a- 
mour propre à ménager ; il ajoute., il supprime ;• son 
génie n^est. comprimé par rien; cette réunion de 
deux {alens si dîfférehs est extrêmement rare , m'alheu- 
reusement pouf nàtit. 
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beaucoup de ,cliefs-d*œuvre du jour desorlif 
aussi glorieusement d^.une pareille épreuve. Je 
ne connais, dans la musique moderne ( i )i 
que Topera àeStratonice qui joigne la mélodie 
la plus- pure, la plus ;enchanteresse , à uM 
connaissance profonde de Part-; cet oiivrégé 
est fait pour plaire à toutes les classes de splec-' 
tarteurs ; e^cst un véritable chef-d'œuvre tfcï\ 
sera long-temps admira. 

Le Conservatoire est, sans contredit, nvé 
é tablissement du plus grand genre ; il ne le 
cède aujourd'hui à aucun de ceux qui cxis-* 
tent ; il Tem porte décidément sur toiH daiil» 
la partie instrumentale ; ses professeurs ttoïih 
point de rivaux à craindre eh Europe. Lés* 
Français sont^ appelés à tous les* genres' 

de gloire : dans leâ petites choses* comme' 

. . . , • • » 

( I ) J^entends par musique moderne ( il n'est ici 
Question- qiié de TOpéra-Comique ) , celle de l'école 
qui a- sbccédé à Philidér, Monsigny, Grétry et Da-' 
teyrac^ ^i « adopté i)h tout, autre genre, et dont' 
QO pfi|t;fixa*i l'époque, aux prcittîères aaaées de la'- 
révolutipi^ ïo^t 4evfiit ^tre ré&olùiîanné ,en France^ 
jusqju'aux.cho ses les plus futiles. Coniiiia no!u8 avons 
eu le bon esprit de r evenir au point d'où nous étions: 
partis dans les oBjets de la plus haute importance , 
espérons qu^il en sera de même un jour, pourceut 
qui en ont infiniment mdins. 
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dans les grandes 9 il semble que la Providence 
ait voulu qu^ils ne connussent plus d*égaux. 
B4aîs )e ne prétends pas décider par-là que le 
Conservatoire soit un établissement parfait ; 
je ne le pense. môme pas; il est unique en 
France y il est à Paris. A*^t-il remplacé cette 
centaine d^coles qui existaient dans toutes les 
parties de la France ; c est-a-dire., dans le plus 
grand nombre des cathédrales ? De ces écoles 
sortaient des pépinières de jeunes musiciens 
qui 9 dès Tâge le plus tendre , navrent cessé 
de s^occuper de musique , et qui , avant quinze 
ans y la savaient comme leur propre langue. 
Aujourd'hui , il sort du Conservatoire quel- 
ques virtuoses qui brilleront sur nos théâtres 
ot dans nos orchestres ; c'est-à-dire y que les 
trois quarts de la France n*en entendront ja- 
mais parler. Je pense donc que , sous le 
rappert de Part y le Conservatoire n a point 
remplacé ce grand nombre d*écoles qui ont 
autrefois fourni des sujets tout aussi renommés 
que les siens. Je ne prétends pas établir que le 
mode dUnstruction y fût sans reproche ; mais 
ces défauts auraient pu être corrigés avec le 
temps ; Rétablissement en lui-même présentait 
les plus grands avantages, dont le premier, 
que je régarde comme capital ^ était de disses 
miner la science musicale sur tous les points, 

aa 
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am Vilu qu'anjau'rd^îiui elle €$t eo^neentrée sur 
un point mnk^nc , auquel tout est sacrifié. I^c 
tFèd*petît nombre d'élères dt» Con^ervataire 
mn retournenti dans} leur diépartement, ne dé- 
truit pas mon observation , parce qu*il (le peut 
être com/pté pour nen : d^ailieurs, que font-ils 
psonr la propagatlo» de la science ? aucun d^eux 
ne raudra , pour Tinstraetion des autres , ces 
maîtres de mùsîqt^ des cathédrales existant 
sains interruption , qui ne s^occupaient qu'a 
former des élèyes. Un jeune kammè sorti du 
Gonserraloifre , possédant à fond un instru- 
ment quelconque /et se retirant dans sa patrie , 
y donnera des leçons de cet instrument dont 
il vcmdra se faite un revenu, il formera dix 
011 don^e écoliers pour le violon , le hautbois 
cte la flûte ; j'y consens. Qw'y gagnera la 
sciètftlè^ mufiicale T rien, absolument rien ; ce 
ne tsôïii pas la des écoles ^ et sans elles , il n y 
^ra jamais de vrais musiciens. 

C^êst à tort que l*on se repose sur le Con- 
servatoire du soin de former des chanteur^ 
pour rOpéra; il lui faut des chanteurs dra- 
matiques, et c'est ce qu'il ne formera jamais: 
rétablissement d'une Ecole danà le sein même 
de PAcadëmie impériale de musique peut 
mih atteindre ce but. Cest là. que sgnt les 

E 
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talens à étudier , les modèles à suivre. Que 
les professeurs du Conservatoire se bornent à 
montrer ce qu*ils savent ; mais qu'ils n'aient 
pas la prétention de tout enseigner : ils se 
nuisent à eux-mêmes, et ils font tort à réta- 
blissement. Quelque flatteuse que soit la pro- 
tection dont le Gouvernement Thouore , elle 
ne justifie pas ce despotisme que le Conser-- 
vatoirc exerce sur tout ce qui tient à la mu- 
sique , et. par conséquent sur le grand Opéra. 
Le but de son institution est de conserv«r,noa 
de détruire, et tout ce qui est exclusif dans 
les arts tend nécessairement à leur destruc- 
tion , en paralysant des talens qui auraient 
peut-être été capables d'en reculer les limites. 
Enfin, le Conservatoire a* le vice de tou& 
les très-grands établissemens ; jamais ils n^ont 
le degré d'utilité qu'on devait s'en promettre. 
Ils étonnent, ils séduisent l'étranger, forcé 
de s'en tenir à ce qu'il voit, et qui n'a ni le. 
temps ni les moyens d'approfondir les choses, 
et de s^assurer que ces institutions si brillantes 
tiennent lieu de tout ce qu'elles ont rem- 
placé , ou de ce qu'on pourrait faire en détail 
avec ce qu'elles coûtent. Le français , qui au- 
rait ces moyens et ce loisir qui manquent à 
l'étranger; néglige de les employer; il aime 



V 
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ini€ux croire sur parole: ; et rétablissement 
le plus gigantesque est toujours le plus adr 
miré ( I )i 

Tout compositeur nouveau d'un gran4 
opéra doit soumettre sa musique à un jury 
lyrique ; on entend par cette dénominatioii 

; celui qui n'a encore rien donné à TAcadémie 
impériale de musique : on ne devrait pas, ce 

: me senable,. regarder comme nouveau celui 
qui a produit quelqu'ouvrage que les théâtres 
étrangers ont accueilli favorablement; mais ^ 

. au reste , cette loi est très-juste : les dépenses 

^ qu'exige un opéra sont trop considérables 
pour ne pas s'assurer, le plus possible, de 
leur rentrée, au moins en partie, ce qui rencl 
cet examen préliminaire très-natureL L'ad- 
ministration y a bien éié/pnse quelquefois 
avec des opéra de compositeurs non - nou- 
veoux; mais c'est un mal inévitable , et il lui 
importe de diminuer les chances qui peuvent 
lui être oontraires. Dans tous les cas, ce jury 
ne devrait pas être composé de musiciens qui 



"^ 



(1) C'est de même en Russie, où tout est colossal 
-comme rEni|[)ire ; mais je n^imagine pas , si nous 
avions besoin de modèles, que nous dussions jamais 
r les aller chercher dans ce pays-là. 

E2 
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eussent tratàilië et tfavailta^Aeftt éaeore fwtf 
l^Opé^a ; il eéf hieù difficile qiief b i«i)ousie 
d*auteur ne se glisse pas dans cet aréopage f 
it que la partialité daAi ses )ug0meM il*es 
i6\t uAe suite naturette. Il ne faut ^as^, e« on 
fhot, qtie \tû juges jouissent être en môme 
fed^p^ éoBeurrena. Est-ce qn^il serait absokî-* 
fhent impossible dé trouver dans Paris dix 
bil douz^ ifÀusiôiéBâ qui. Sans jamais avmr 
Hch coAiposé pour rOpéra, fussent afi étal 
de Juger ùh ottvràgè quelconque ? 

]je bruit qu*â fait tout técernitient H qae-^ 
té\\e entre le jury lyrique et M. Bellom , 
fti^autorisê à en diife i|aeique chose, quni^ 
qu'une diseuâsioh de ce geùre soit déplace 
ailleurs que dans une feuille périodique ; maié 
}c profiterai de Tôccasion , pour enitet dafifl 
i^elques détaiU qui <ïê seront pas éfrangers 
à Tart, et par conséquent au sujet que {extraite. 

M. Belloni, compositeur italien, totale* 
fnetit iticontiu en France , oublié <nèm« dam 
le dictioÉtnsitre des rtiusiciens, que Vëti n^ée- 
cusera pas de contenir peu de noms, arrivé à 
Paris, et présente au jury lyrique^ d*aprè8 la 
Toi , son opéra de ia ruine de Caribugé : il rst 
rejeté sans avoir été exécuté. M. Billoai se 
dît mal Jugé, parce qu'il n'a pas été etrtendu; 
voilà la querelle. Il tat semble que lé procès 



roule unicjuefi^ept «qr çett€ qi^e^ion : Peqtir 

' jon juger UQ c^éra parles yeux, ou non ? Jf 
fkft la irçiiïvfi pa/B aussi eipb^rraj&$apte quie le 
publie a paru J^s croire, /et il ne faliaM paf 
itouiise articles de journal , de part ou d'autr^^ 

' |>oijir tâcher dy^^pondlire ; car on ^^y a paa fér 
pondu. Il est vrai gue selon l^usage xmniiiiciOf- 
^ial , 4ans 4G|pte5 les di^u^sious littéraif^$« 

•: ^usicale^ ou autres, on s'occupe beaucoup 
.moins de la question elle-^méme que de ^f 
dire des injures* de s^accuser riécîproquemenft 
de ne pas savoir un mot de ce dont il s'agit, 
etc. ; Tusage a été scrupuleusement suivi da^ 
cette affaire- ci , et « encore selon 1- usage , cka- 
:0iafli a conservé .sos opi-nîon. 

M. Belloni, ou plutôt ses défenseurs , car 
il a laissé plaider sa cause sans parsutre s^en 
]|f)^|.er., ont prétendu qu« )a p^rt^ion d'un 
•grand opéra ne pouvait être îrrévocablei}aent 
.^ngée par les yeux, que cette^^^niière était 
.nëcessakeip,eAt i^p^rlaiie ; j'ajo^iijterai qu'elle 
|>erm€t, à la vérité, de saisir l'esprit du ichant 
et de quelques morceaux sip>ples^, de voir sr 
les règles spfit ^strictement observées; mais 

, .que les grandfih effets des cbcBurs , des ^or- 
ce9UX d^nsemble 4ebapperoi^ à l'oeil le pl.c^S' 

• . txefçif ^ iMg« wrra jles^ fautes , et ne verr» 
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pas toujours les beautés. Un compositeur 8^ 
trompe même quelquefois sur son propre ou- 
vrage ; un chœur qui lui paraîtra parfaitement 
tlessiné et qui le sera, ne fera point d^effet» 
parce quctclle partie qui doit ressortiraura été 
écrite trop bas et ne sera pas entendue dans 
inexécution. Quelqu^habitude que Ton ait de 
là musique , il y a beaucoup de présomption 
a croire que les yeux suffisent pour la bien 
juger : voilà tçut ce que pouvait dire M. Bcl- 
loni , ou tout ce qu'«>n pouvait dire pour lui ; 
il est donc clair qu*il a été mal jugé , qu'il a 
■en raison de se plaindre, d'en appeler au tri- 
bunal du public dans la salle de l*Odéon, et 
que le jury lyrique a commis la plus criante 
des injustices : ce n'est pas là précisément 
mon opinion; je vais Pémettrc le plus claire* 
ment qu*il me i^era^ possible : posons les ques- 
tions : 

Un jury composé de plusieurs bons compo- 
sitcurs, peut-il }uger pertinemment un grand 
opéra en totalité, à la seule inspection de 
la partition, sans le secours des instrumens ? 
Non. Combien y aura-t-il de morceaux qu'il 
ne pourra pas juger ainsi , soit choeurs , mor- 
ceaux d'ensemble , ou autres ? Huit , Bix , 
DOUZE AU PLUS. Sur quoi portera son ju- 
gement pour le reste de louvrage ? i*. lire* 



-; 
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tonnaîtra les fautes de composition (i), qui 

se seront jamais bien nombreuses ; 2*. Il 

>er^ si les chants sont purs, mélodieux, sur-< 

tout adaptés aux paroles ; 5*. Si les accompa-^ 

. " gnemens sont simples ou bruyans, selon les airs 
quHls soutiennent ; I^"*. Si dans le cours de Ton- 

'Trage ^ chaque personnage conserve le genre 

• prescrit par le caractère que l'auteur du drame 

• Ini a donné ; 5^ Si le récitatif ( cette partie si 
importante , et si souvent négligée } , est pu- 

' rément écrit, s'il rend exactement les paroles, 
51 ta prosodie est observée , et si les récitatifs 
dits obligés ont desaccompagnemensqui leur 
soient analogues ; si les transitions qui peuvent 

• y être fréquentes, sont amenées par le goût 
ou simplement le produit de modulations, re- 



(i) Le jury devra être indulgent sur cet article , parce 

que quelques fautes d^harmonîe peuvent se rencontrer 

dans un très-bon ouvrage :' je citerai à Tappui de mon 

opinion, Topera delà jt^d^/a/^f , s'il est vrai, comme on 

le dît, qu'il s'y trouve des fautes décomposition; car, 

je n'^ieu ni le temps ^ ni la patience, de les chercher : 

.si il leur .inspection oneûtrejeté l'ouvrage, TAcadémie 

de Musique eût été privée de beaucoup d'argent , M. 

Spontlni de beaucoup de gloire , et le public de beau— 

r.oup de plaisir : et malgré ces fautes (si toutefois elles 

existent), la Vestale a obtenu le succès le plus brillant , 

et le plu» uiérilé» • * 

£ 4 
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. ^rdées eomBi>e kidilSérenleft. Le }HTf <fm ne 
trouiveca pas oes€eadi4ion8reittpUes, engraode 
partie, pourra hardîmei^ nefelcr Topera Ç'Cmr» 
e« admf tt»nt que la mcHtié <]ea «Doroeaiw 
non }iigé« «soit «&ûeile«ite , ^ il lui fera 4rèf« 
permftsdepi^ésuncrjecoiilraîre, Toaiira^ n^en» 
sera pas «a^nê au-idease«is «Ui »é<lioore « ^ iië 
méritera pas les hooneurs 4e la repréfteoAaAiaB. 
Je B at pas heaotn d'aj^uter^ «que je aii|i|MK9e 
le jury composé d'bcHnined ébrangera à t e^ t e 
rivaUié, à toute ^lousie, et dir^ésparla 
plus strictiR impartialité. 

M. Belloni a cm 4e «od ho«weiir dappel^^ 
au public 4e la •sentence pronoAcée -coalre la 
Mià/ne de Cartimgs ; il 4evait denc jnel'tre «oos 
les y^eux de ses aouveaux juge^ lea pièces 4a 
procès ; sept morceaux en tout nous ont ëté • 
soumis; louverture a quelques moli& heu- 
reux; mais elle ne prësetïte pas un plan fijrev ni 
d'unité ^intention. L^air chanté par Porto 
Q^est pas sans mérite ; lautre air -et le éua 
sont «nédîocr-es ; ces morceaux tradaits en ita- 
lien, n^onftptt^ onagre le proj^ramnie^ doRoer 
"une idée pi^rse de ee quHls étaient en 4ran-<^ 
Çaîs. Restent trob chceursqui sont ce que nous 
avons entendu de mieux ; le prcmfer^ asses 
mal exécuté, un peu cho&ur d^église^ est »ige- 
meal composé : les deuf autres sont besiuK ^ 
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jMirtom le dernier. Qtte Donrinre de ceomioerl? 
"Que M. fieltoM sait composer des ohœM», et 
fl»âiiift des airs; siMiseii étions c«rtaiosd*»- 
Tance; u» îg^iKMcaiit 11 aturaû pas été mavtre dre 
HiusKpie 4lans le prcmiereoQsenr&rtmpeiée Nai- 
pies: mats pour^iuoi M. Beifosî fersant enten- 
dre onee mcdrceanx, ne les a-t-^il pas tons pris 
ésim\9L Ruiné de Carihage^ qui était ie sujet dn 
procès? Pourquoi n^'-t-il pas soomsii ee se- 
xocid tribunal un seol récitatif? Il n^né^e pas 
««^ dans un oipéth français te réckaiiif -est 
compté pour quelque •chose.. S'il a thmsx 4es 
meilleurs morceaux de la Ruine de €artbage , 
poQTfnèoesdeicofiviotîoB, nous oe sommes pas 
«coavaittcus ; sept moroeaux , dont deux faibles , 
tnciconstituetttpas un bon opéra. En tout^ cette 
^erette me paraît finrt knn de mériter le «bruit 
i^**e{le a (ak : nous afouterons cette preuve à 
mille autres du degré d^impoirtance que Ld pu^ 
blic attadte toufours à des yétîlles, de la faci* 
lité a^vec laquelle it se passionne^ et preedparti 
daefis une affaire qui ne l'intéresse nullement 
et à laquelle il ne comprend rien ; car, parmi 
ceux qui ont clabaudé le plus fort, pour ou 
contre le jury , on en trouverait queltjues-uns 
qui ne connaissent pas la gamme. ËnHn , pour 
tout dire, il s'était déjà formé deux sect«s très- 
distinctes; les {Jonserwioriens { penduni que 
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le Conservatoire ne devait y être pour rîcit, 
puisqu'il n^est pas le jury), et les Bellonisies Qj(i\ 
reconnaissaient pour chef un musicien étranger 
'dont ils n'avalent pas encore entendu une note; 
-assurémentily a peu de choses plus comîq^ues. 
En 1778 , M. Devîsmes, alors directeur de 
rOpëra^ fit venir d^ltalie une troupe de Bouf- 
fons ; elle resta peu ; en 1789, une secondé, 
conflue sous le nom de troupe de Monsieur, 

• eut un succès prodigieux; elle le méritait. On 
s efforce de nous persuader que celle que nous 
avons aujourd'hui au théâtre de TOdéon, lui est 
infinimentsupérieure ; bien des gens le croyent. 

• Ils sont les maîtres , comme je le suis de croire 
précisément le contraire. Je n'oublierai jamais 

'la sensation que produisit Xo^x^deUeNozzeàL 
DorînayOhVon vît pour la première fois les deux 
troupes réunies (î). Ceux même joués par une 
seuJ£, excitèrent un enthousiasme universel. Je 
ne titerai que Y Imprésario inangusUe, ouvrage 
charmant de Cimarosa, chanté par Rafanelli ^ 
mademoiselle Baletti.Mengozzi, etRovedino; 



(i) Il y avait deux troupes dont le répertoire était 
très-distinct; Tune composée de Viganoni, Mandini, 
madame Mandini , elc. ,et l'aulrede Rafanetli, Rove- 
dirio , Mengozzi, mademoiselle Baletti. Après quelooe 
•temps, les deux troupes se réunirent. 
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cet opéra a été remis par la troàpe actuelle , 
ien f 811 ; il n'a produit aucun effet ; il a fiJlo le 
^ retirer tout de suite. Les acteurs ne sont pas 
lés seuls à accuser de-cette chute inconcevable ; 
Vopéra était entièrement dénaturé ; des mor- 

i ceaux avaient été supprimés pour en intercaler 
d^autres étrangers à Touvrage. Le beau trio du 

. 'second acte ( que je croîs de Guglielioii), n'é* 
tait plus chanté par les mèines personnages. 
'Assurément les opéra ît^îens ont trop peu à 
perdre , quant aux paroles, pour qu*on se per- 
mette de les .mutiler ; et quelqu'insîgnifians » 
quelque faibles que soient les morceaux que 
Tauteur a destinés à être mis en musique, ils 
raudront toujours mieux que des airs ou des 
duo ramassés çà et là pour faire briller une can- 
tatrice. C^est pourquoi on ne saurait, réelle- 
ment considérer ces représentations que comme 
des concerts, où Ton ne peut , et où il ne faut 
entendre queies chants et Porchestre. Mais un 
•concert de deux ou trois heures sans aucun mé- 
lange de musique instrumentale finira par en- 
nuyer tout le monde, même les amateurs les 
plus décidés, s'ils veulent en convenirde bonne 
foi ; car, ici comme partout, la mode entraîne, 
et l'on s'ennuie par aîr. Quant h ceux qui ne 
connaissent rionà la musique, ils peuvent être 
étonnés de telle voix qui montera qualrç ou 
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cioq tons pliu haut que celUs qd*i\$ oui entf» 
dues }Oflqaeft-lii ; mais il me paraU impossible 
^^ikse plaisent à Tepéra italien. Cependaat^ 
l<Mr«|06 la salle esl pleine, il faut bien qu'il y ail 
plttsîeitrs ceolaioes de speclateurs qui ne ccuh 
fiaîsstttt pas une note , et autant qui n^en sa^ 
ventguères plus ; pourquoi donc y viennent-ilsf 
Le voici ; 1*. Parce qu^ils ne savent que faire i 
a*. Parée qu'ils sont assurés de Irouver beau» 
coup de monde , de voir et d*étre vus; 5^ Pour 
dire le soir ou le lendemain qu'ils ont assisté è 
oe concert tant annoneé « à cette représenta» 
Ijon «i attendue , o4 les pri;^ étaient triplés, 
et pour donner leur avis sur la musique et sur 
les chanteurs* Ces avis sont ordinaiiument la 
ebose la plus plaisante ; rhomme absolument 
ignorant en musique doit se borner à dire : tsl 
morceau , id opéra me fliUi 00 ne me fMt 
pas : tout le monde en sait assez pour cela; 
«Bsis lorsqu'il va. plus loin, qu'il se mêle de 
îuger, qu'il loue ou qu'il Uâme tel morceau 9 
ou la manière dont il a été exécuté ; lorsqu^l se 
permet enfin d'entrer dans des détatts , si de- 
vient complèt^ement ridicule, et ce^ en dont 
il sera impossible de le coovaiocce. 

La troupe italienne a rept^ésenté quelques 
opéra sérieux ; ce qu'il y a de plus remarquai- 
Ur »oe tbiéistre , cesC For^besUffcrr dont ïtJi^r 






«miioil mérite les plas grande élogea. Je n^éa 
49Bii6rai pas à eet «sage invétéré en Italie , 
tt .^u'on n'a pa* manqné d'iniréduiré en «. 
France, dd ne reprégenter jamaîft tes opérA 
ttU que les miisiciens les ont eontp^sés ; tbm$ 
d'y retrancher des morcaaiiX, d'y en ajouief 
d^autres qui n'y ont aucun rapport, seule-* 
tuent pour plaire à un chanteur ou à une 
cantatrice , de manière que ees opéra sont too^ 
îours des pièces de marqueterie. Né serait^^ee 
pas une gri^nde dupeii||p[que de composer da 
bons drames pour des gens, ne connaissant 
^a les notés, k qui tout ee qui tient au bon 
aeiis est tout à £aiit indifférent ? Aussi ii*avons<> 
seras- plus rien s enviar k Pitalie ponr la mu» 
•iqut dramatique. 

dette musique italienne, tant prônée, est . 
I^in d^ètre inimitable, jusque tromper les 
a^nnaisseurs, comme le prétendent ses'parli-^ 
aans exclusifs ; deux compositeurs français 
i^ont mathématiquement démiMitré. En 1789 
la NôUf^âau JÛon Quichoiêe^ et en 1801 VirulQ 
forent )€iuéi comme àe^% e»péra parodiés de 
Htaliieo ; le genre et le style des deux pièces , 
leur intrigue au-dessous du médiocre, tout 
Vaccordait pour aider à la supercherie ; la 
aaeonde avait de plus un titre italien ; mais 
les musiaiens ne seraient pajl^ ré^uaÀ danaar 
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ces. raisons- U pour excuser le jugement qullf 
en ont porté. Après plué^îeurs repréêchtatiom^ 
lorsque la réputation des deux ouvrages fat 
bien établie, que la musique fut reconnue 
pour venir d'au- delà des monts, Taffiche et 
les. journaux proclamèrent pour les véritables 
auteurs MM. Champein et Méhùl. Il n y eut 
plus à s^en dédire , [es connaisseurs avaient 
été trompés ; après cette découverte , les deux 
pièces ont conservé une réputation méritée , 
et qu^elles ne pouvaî|pit plus perdre (i).: 

Les airs de bravoure dont les Italiens sont 
si prodigues, commencent à perdre furieuse- 
ment de leur vogue ; on n*en compose plus 
en France que pour faire briller une canta- 
trice ; tous les compositeurs se sont .exercés 
dans ce genre, reconnu aujourd'hui pour le 
plus misérable de tous. Quel mérite peut-bn 
trouver dans une musique insignifiante par sa 
nature , puisqu'elle ne consiste qu*à entasser 
des notes sur^des notes ? L'homme de genre 
rendra cette suite de sons moins ridicule ; mais 
il ne la rendra jamais expressive , puisqu'au 



(1) Dussé-je être accusé d'hérésîe, je met? le Nou^ 
oeau Don Quichotte^ comme composition musicale, au- 
dessus de la Méîomanie^ quoique généralement Y«-* 
gardée commie le cbef-d'œuvre de son auteur. . 
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lîeu d*écrire sur des paroles , il écrit sur des 
syiiabes isolées, qui sont d^autant plus favo- 
rables , qu'elles permettent dVuvrir la bouche 
plus grande. Gluck a sacrifié à Pusage d'Ita- 
lie 9 en mettant un air de bravoure dans soa 
opéra di Orphée; s'il l'eût composé en France, 
cet air n^ serait pas, et ce bel ouvrage n^y 
perdrait assurément rien. 



'. i- 
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SUR LE JEU. 

JuE jeu est certainement un mat ffécessaîre , 
puisqall existe chez les peuples sauvagei 
comme chez les peuples policés. Ainsi, de 
tous les temps, il y a eu des joueurs, et par 
conséquent des fripons. Le jeu les tait éclore; 
et si une société composée en entier de gens 
honnêtes tolérait dans son sein un établisse" 
ment permanent de jeux, dits de hasard, on 
pourrait affirmer que parmi ces hommes pro- 
bes, il en est qui cesseraient de Tétre. On va 
m^objecter que ce que je dis implique contra- 
diction ; si tel homme est probe il le sera 
toujours : je nie la conséquence ; l*occadoB 
fait le larron ; ce proverbe , si trivial , est 
malheureusement d^une vérité humîlIaDte 
pour nous; si elle ne le fait pas toujours, 
elle le fait quelquefois 9 et cela suffit. Il est 
donc constant que le jeu , ce fléau de la so- 
ciété , existe partout , et qu'aucun moyen ne 
pourrait le faire entièrement disparaître : le 
but de tous les Gouvernemens doit être de 
le rendre le moins dangereux , le moins fu- 
neste possible. 

Si 
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Si le jeu est impossible à détruire, il peut 
m moiiis être infiniment restreint; déjà la 
capitale a seule conservé ces grands établisse* 
Enens permanens , dont le produit utilement 
employé en fait pardonner la source. La mul- 
titude de gens désœuvrés , des étrangers qui 
16 renouvelle sans cesse , créerait bientôt des 
jeux clandestins, mille fois plus dangereux 
|iie ceux sur lesquels la police a, sans cesse, 
les yeux ouverts: ce seraient de vrais coupe- 
gorges , sans aucun avantage pour le Gouver- 
aement. De plus , ces grands établissemens ne 
permettent pas aux hommes publics , tels que 
l««^ banquiers, les négocians, les notaires, etc., 
d'y paraître sans nuire à leur réputation, sans 
altérer leur crédit et la confiance des citoyens; 
au. lieu que "des assemblées secrètes, obscures, 
admettant tout le monde, la passion n'a plus 
de frein; l'homme que l'opinion publique au- 
r'aît retenu , s'y livre avec fureur , y consomme 
la ruine de ses associés, de ses correspondans 
et. la sienne. Or, tant qu'il y aura des jeux to- 
lérés, les gens qui n'ont de compte à rendre 
ai personne de leurs actions , et c'est le plus 
^rand nombre , ne s'exposeront pas à être 
' saisTS' dans des jeux prohibés, et ceux-ci se- 
ront toujours déserts. 

Jjes )eux de hasard ont dû nécessaîremeaC 

F 
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l'emporter sur ceux dits de commerce, auprèi 
des joueurs vraiment dignçs de ce 9001 ; U% 
chances de ces derniers so^t; trop leotpa^, 1$ 
genre de leurs combipaisons ^çmi;a^4^ Vpof^ 
d^attention ; les jeux d^ hçi^rd ipe 4çi|iiii^|^ 
% d'autre peine que de placer ^on a^g^at eJt ^, 
le retirer lorsqu'on a gagné. {jC trente ^ uipi ^ 
autrement dit la rouge et aoi];e, est ^^journ 
d^hui le jeu à la mode ; chaque coi^p ^9\èn% 
la perte ou le gain; point de temps p^cU\t 
point de travail d^esprit ; voil^ ce qu/i^ fA\\\, 
aux véritables joueurs. Ces avantagea i^^ 
font oublier qu'ils jouent un jeij^ toujtr àk ifM^, 
inégal, où il est à peu prèsimpo^^^le, ^^^i^r. 
Tordre naturel des choses, quils n,e fiuis^^t, 
pas par laisser leur argent; il est; s^ièm^ ^ 
ces jeux où l'avantage du banquier çs( tel (U 
biribi et la roulette), qu'on devrait les pj^os^ 
crirc entièrement. Je sais bien que ceux qui. 
s'y ruinent pourraient n'y pas jouer ;. cet a^çr 
gument en faveur des jeux a été enjplpyé ^e 
tout temps : c'est tout simple; lorsqu'on n\ 
pas de bonne raison , il faut se taire ou ça 
donner une mauvai§e ; aussi, ne perdraÂ-je pas. 
mon temps à réfuter celle-là. 

Quelquefois les pontes aiffiçûjt à se pcr&v^-* 
der qu'ils jouent un jeu égal ou à peu pri^; 
mais il n ç.p e.s,t riçn ; la c,U^gg^ ^r^Uç ég^^«, 
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cl jamais elle ne peut l^ètre , le banquier au- 
rait toujours sur les pontes un avantage réel 
dont beaucoup de ceux-ci ne se doutent pas. 
lie banquier est un être impassible ; toujours 
tranquille, toujours de sang-froid, il ne pé- 
chera jamais par défaut de conduite ; il ne 
peut perdre la tête , et c^est ce que les pontes 
peuvent faire et font trop souvent (i). 

Le pharaon était autrefois le jeu par excel- 
lence; mais il est tout à fait tombé. Les 
dhances n'en étaient pas assez rapides ; si l'oa 
jouait sur plusieurs cartes on augmentait la* 
vantage du banquier ; si on jouait sur une 
seule, la sortie pouvait se faire attendre long- 
temps : le trente et un a pris sa place. On re- 
garde généralement la carte double au pha- 



(i) Quelques joiieiira ont des calculs avec lesquels 
ils sont 9Ûrs , disent - ils , de faire sauter toutes 
les banques;, ces ca^uls, appelés martingaies^ coa^ 
sistent à augmenter sa mise dans une certaine pro- 
gression jusqu^à ce que le coup vienne en gain : ils 
ont une telle confiance dans ces calculs , que Ton croi- 
rait qu'ils ménagent le banquier , et que c'est par pro- 
cédé qu'ils ne le ruinent pas. Cependant, comme ceu;c 
qui ont inventé les jeux de hasard savaient aussi cal- 
euler, les pariisass de martingales finissent, comme 
4e r^ÂSQn ; par aller à l'hôpital. 

F a 
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raon comme le seul avantage du banquier : 3 
en a un autre auquel personne ne pense ; j*aî 
entendu des banquiers dire que le doublet 
renversé leur valait davantage que le doublet 
réel , parce que les pontes faisant presque 
tous parolij la masse entière se trouvait per« 
due à la carte tombante ; d^où Pon peut con* 
dure que toutes les fois qu'il se rencontré 
dans un jeu deux cartes pareilles qui se sui- 
vent, qu'elles viennent dans le même coup 
ou non, le banquier y trouve toujours son 
compte. On me dira encore ici que cet avan- 
tage du banquier est illusoire , le ponte étant 
libre de se retirer lorsqu'il a gagné. Je répon- 
drai que personne n'étant forcé de jouer au 
trente et un , on peut , sans le moindre scru- 
pule, en établir un dans chaque rue, et ma 
réponse /sera digne de l'observation. 

Les dettes du jeu sont regardées comme sa- 
crées, et celui qui ne les paie pas dans un 
temps très-limité se déshonore aux yeux de 
la société. Beaucoup d'écrivains ^ surtout dans 
le début de* la révolution, où l'on a publié 
tant de sottises, n'ont pas manqué de blâmer 
cet usage, et ont répété, les uns après les 
autres, que les seigneurs de l'ancien régime 
payaient exactement leurs dettes de jeu, et 
ne payaient pas leurs fournisseurs , dont lea 



^ 
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r créances étaient bien autrement sacrées, puis* 

f_ qu'ils avaient à répéter le prix de leur tra- 

jr, Vail^ de leurs marchandises, le pain de leurs 

\ eniÇans. Il nVst pas un de ces faiseurs de 

l pkrases qui n'ait cru en avoir enfanté là une 

•L admirable, avoir rappelé les débiteurs à un 

: devoir sacré, en un mot avoir consacré un 

^principe de toute vérité. Cependant , faut-il 

Ile dire ? ces. grands moralistes ont écrit une 

l^latitude ; c'est ce qu'il faut démontrer. 

l ^ Toutes les lois s accordent à regarder comme 

^ nulles les dettes du jeu , et aucun tribunal ne 

peut en connaître lorsqu'elles passent une 

somme extrêmement modique. Les créances 

3.0S fournisseurs sont sous la protection de la 

loi ; un homme qui ne paie ni son tapissier ni 

son sellier, y sera contraint par eux dès qu'ils 

. le ^vovdront : voilà d^un côté une dette assurée 

par les moyens judiciaires; de l'autre» une 

dette qu'on paiera si l'on veut, pour laquelle 

il n'existe aucune voie coercitive, où la bonne 

fol du débiteur est Tunique titre du créancier. 

[ Puisque la première est seule protégée par 

[ les lois, il a bien feUu que l'opinion publique 

'protégeât la seconde ; de-là est dérivée cette 

okligd^îon stricte de payer, sous peine de 

^-déshonneur , seule punition que la société 

Ly^iÎA&e infliger à un de ses membres. On voit 

F S 
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que cette loi purement idéale a prii une telle 
force , qu il serait impossible de la détmiie 
parmi ce qu^on nomme la classe des honnètti '; 
gens ; ce qui n*est point un mal. C'est là UD i 
de ces préjugés que l^on doit désirer de Toir < 
toujours conservé ; il donne une idée de cette i 
force irrésistible de Popinion , et des grands 
cdetSy que bien dirigée en tout temps, elle 
. aurait pu produire. 

Les billets de banque , si commodes d'ail* 
leurs, rendent le jeu infiniment plus cher; tel 
homme qui frémirait de voir disparaître de 
devant lui cinq ou six cents louis en or, per- 
dra le triple en. papier : il semble que ce ne 
soit plus la mcme chose. Tous billets dcTraient 
être prohibés au jeu , l'or et l^argeut y être 
seuls reçus. On perdrait moins, d^abord par 
la raison que j'en donne ci-dessus ; ensuite 
parce qu'on porte sur soi cent mille écus en 
billets, et qu'on ne porte pas trente mille 
francs en or. Les maux produits par le )eu ne 
dispîiraîtraicnt pas entièrement^ mais ils se- 
raient fort afroiblis. 

La vue de l'or tente toupies joueurs ; J'en, 
ai TU, après avoir gagné une somme considé- 
rable sur parole , être près de se retirer , se 
rasseoir à l'aspect de cent à cent cinquante 
louis étalés sur la table par le perdant i re^ 
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^réhdM Ife jéù, fet |>ërdrtf éh une demî-heurcr 
4lbA^iëtilefl)éAl tbul ce qu^oh leur dt^vait , 
"«ftâU tMte fàh âtitaht Isui- leur parole. Le pér- 
4lilAl^^êt'iU bien gâHlé dé payer comptant tout 
Wt M(a\ï àbf*aît pu ^ayer ; îl avait conservé ces 
deux bu trois rouleaux pour i^usage qu^il en 
41k fok^ pour sa dernière ressource: il savait que 
'lu Tûë de l'or ëtâît capable de Faîre rejouer 
des gens qui ne voulaient plus jouer sur pa- 
irole. Voilà ce qu'on peut appeler le fin du mé- 
tier ; mais cela ne s'apprend pas pour rien. 

Gtt citfe aVéc complaisance ceux qui ont fait 
ibttùôe au jeu ; malheureusement le nombre 
. lêto «st fort liniité, et celui des gens qui s'y 
isont ruinés est immense. Il est très-remar- 
i|dâbie que parmi les»joueurs qui ont gagné 
des sommes très-considérables , il y en ait 
oussi peti qui aient profité de leur bonheur. 
lOn citerait facilement ceux qui, du pro- 
duit du jeu, se sont fait un revenu honnête , 
"«t l'ont mangé paisiblement sans tenter de 
TiouVfcâù le 'Sott: au contraire, presque tous 
otit rejoué et ont fini par se ruiner. Quelques 
•personnes qui, dans le fait, li'ont perdu que 
ce qu'elles avaient d'abord gagné, se trouvent 
cependant excessivement dérangées ; elles ont 
employé un gain sur lequel elles ne comptaient 
pa4, à des fântais^ies, h dés achats de tableaux, 

F4 
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de livres, de bijoux <etc. ; elles reperdent pré* 
cisément ce qu'elles avaient gagné ; mais ce 
gain ayant été employé à Tacquisition d'ob- | 
jets dont elles ne retireraient pas le tiers de 
ce qu^ils ont coûté, la perte est réelle /pour 
eux. 

Kegnard dans sa belle pièce du Joueur^ a 
peint ce caractère avec la plus grande vérité , 
lorsqu'il le représente en veine , ses poches 
remplies d^or , refusant non - seulement de 
payer ses dettes, et les gages de son valet, 
mais de retirer des mains dune usurière le 
portrait de sa maîtresse, malgré le grand in- 
térêt dont il est pour lui de ne pas s'en 
dessaisir. Les joueurs sont tous faits ainsi; 
Targent gagné est un défiât^ auquel ils ne peu- 
vent pas toucher; ils doivent le reperdre en 
entier, et se retrouver dans le même étal 
de pénurie et de détresse, quand il ne tenait 
qu'à eux d'en sortir. Un pareil délire ne sau- 
rait exciter que l'indignation : aussi, que dit- 
on de celui qui ayant gagné 6 à 7000 louis, 
les reperd le jour môme , ou le lendemain ? 
On le traite de fou , d'extravagant , et on 
ne le plaint pas. 

Le jeu est une source intarissable de que- 
relles , et ces querelles ont souvent les suites 
les plus funestes: cela ne doit pas surprendre; 
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des gens qui perdant un argent qui leur est 
nécessaire^ dont la privation les généra , sont 
par-là même plus susceptibles que d'autres : 
leur mauvaise humeur se porte naturellement 
sur celui qui gagne, et un mot insignifiant 
dans un autre temps devient une prôvocatioii , 
ou une insulte: on le relève avec aigreur, et 
voilà une querelle fondée à peu près sur rien, 
qui causera peut - être la mort de quelqu'un. 
Le jeu rassemblant des gens de toute espèce, 
on ne trouve pas chez tons les joueurs , l'ur- 
Lanité , la politesse que donne l'éducation; 
on est donc exposé à endurer les mauvais pro- 
pos d'un homme grossier , ou il faut les re- 
pousser par d'autres ; ce qui dégénère bientôt 
en une séance des halles ou des pprcherons. 
Beaucoup de querelles viennent encore d'un 
mal-entendu ; une masse mal comptée suffit ; 
on se dispute , on s'échauffe , pendant qu'un 
peu d'attention et de sang-froid eût fait recon- 
naître l'erreur , et rétabli les choses : mais les 
joueurs sont presque tous incapables d'avoir ce 
sang-froid; l'avidité, l'amour du gain rem- 
placent chezcux tous les sentimens ; ilscroyent 
toujours qu'on a l'intention de les tromper : 
cette défiance naturelle à l'homme , mais por- 
tée chez les joueurs à un point extrême , ne 
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leur permet pas de discuter paisiblement la 
question. 

C^est une très-grande imj^rudence que de 
jouer tête à tête , ctK surtout sur parole : s^il 
s^clève une discussion un peu vive, ne pou- 
vant être ni jugée , ni calmée, elle dégénère 
forcément en une querelle sérieuse ; s'il se 
fait une perte considérable , le gagnant peut 
être soupçonné d^avoir abusé de ses moyens i 
ou corrigé la fortune ; quelquefois, le per- 
dt»nt ni»' la dette : nous avons vu, avant la ré- 
volution , deux hommes très-connus, dont l'un 
demandait à Tautre cent mille écus gagnés au 
jeu , (jue celui-ci niait d'avoir perdus. Il est 
constant que Pun des deux était un fripon ; 
mais lequel était-ce ? Dans Tincertitude , le 
public soupçonne les deux, et voila deux 
hommes , dont Tun est innocent, couverts 
d'une tache ineffaçable (i). 



(i) Si j'étais forcé de juger ce procès , je condamne- 
rais le perdant , parce qu^il me paraît tout à fait in- 
croyable qu'un homme demande cent mille écus 
qu'on ne lui doit pas, et que je ne vois pas d'impos- 
sibilité absolue à ce qu'un homme qui les a perdus 
sans témoins , nie la dette ; cependant j'avoue que )e 
pourrais me tromper. 



} 
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. Le jeu établit une ëgalité qui n6 devrait ja- 
mais exister entre des gens^les moins appelés 
à'se trouver ensemble. En effet, autour d'un 
tapis vert, celui qjjÎx a le plus d'or devant lui , 
doit être le plus considéré ; que peut-on faire 
d'un duc ou d'un comte qui carote timide-* 
ittent quelques écus , pendant qu'un manant 
son voisin ne ponte que des rouleaux? Voilà 
l'homme intrépide , le joueur par excellence , 
celui qui soutient l'honneur du corps: il sera 
fêté , caressé , admiré : le petit joueur sera à 
peine regardé , et comme rîeh ne dqnne meil- 
leure opinion de soi-même, que beaucoup 
d'argent , et ne porte davantage à une fami- 
liarité protectrice , si ces deux homme§ se 
rencontrent ailleurs, M. le duc sera obligé 4ie 
appeler à son voisin de jeu qu'ils ne sont 
ë^aux qu'autour de la table. 

Le désespoir mène à tout , même au sui- 
cide ; aussi le jeu est-îl journellement la cause 
de plusieurs : II est plus fréquent qu'autrefois , 
c6 que je n'attribue pas au jeu qui n'est pas 
devenu plus funeste dans ses effets , mais à la 
démoralisation complète que la révolution ^ 
opérée. La génération actuelle offre beau-* 
coup d'Individus qui ne croyent à rien ; or, un 
commis qui a perdu l'argent de sa recette 
qu'il croyait doubler , un père de famille déjà 
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gêné , que Pespoir de gagner quelques pis- 
toies aura poussé dans ces cavernes, et qui en 
sortira absolument dépouillé ; s ils ont l'esprit 
et le caractère faibles , des ppncipes peu sûrs, 
et cVst le commun des hommes ; si , en un 
mot, ils n'ont pas peur du diable , ils se cas- 
seront la tête y ou se jetteront dans la rivière. 
IS'oublions pas que le diable est bien autre- 
ment puissantpourempècber les suicides 9 que 
la crainte d^étre traîné sur la claie après sa 
mort. , 

Rien de plus facile à un joueur que d'em- 
prunter au jeu ; s'il perd, il trouve autour de 
lui des amis officieux qu'il connaît à peine y 
qui lui prêteront de quoi courir après son 
argent ; il est vrai que , presque toujours, ce 
service tournera contre lui , parce qu'il perdra 
aussi l'argent prêté , et cette facilite d'em- 
prunter est un malheur de plus. L'homme est 
si inconséquent dans sa conduite , qu'il refu- 
sera vingt-cinq louis à un respectable père de 
famille , dont les rentrées sont en retard, 
pour les prêter à un extravagant qui vient de 
perdre quatre fois autant , et ne les reçoit que 
pour les jeter dans le même gouffre : mais 
celui - ci est un joueur comme lui ; c'est son 
confrère qui le voit tous les jours ; dans l'oc- 
casion , il demandera le même service , ce qui 
n'empcche pas qu'ils ne se soyent pas parlé 
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<|uatre fois dans leur vie , parce qu'au jeu , on 
ne parle pas ; le temps est trop précieux pour 
l'employer aussi mal : d^ailleurs , le moindre 
bruit interrOHiprait le travail le pljis impor- 
tant: on ne doit entendre là que le son de 
ïqt et de l'argent, la voix du banquier qui 
proclame le gain et la perle , et les impréca- 
tions des malheureuses victimes: je les appi'lle 
malheureuses , je ne sais pourquoi ; on n'est 
point malheureux lorsqu'on court volontaire- 
ment au - devant du malheur ; on est impru- 
dent , sot , dupe , et rien de plus. 

On a vu des banques établies dans des fêles , 
des bals , où l'on n'entrait que masqué ; c'était 
le plus révoltant de tous les abos. Quelle fa- 
cilité le masque ne donnait-il pas aux fripons , 
aux escrocs ? On n'avait aucun moyen de les 
«goaler, de les reconnaître-, l'identité de cos- 
tume faisait bientôt perdre la trace de celui 
qu'on avait intérêt de découvrir. De plus , la 
certitude de n'être pas connu, permettait à 
des gens dont l'état s'opposait à ce qu'ils jouas- 
aent ostensiblement , de satisfaire leur passion, 
et de perdre des sommes qui souvent ne leur 
appartenaient pas. Heureusement ces abus ne 
subsistent plus, et la police ne tolère pas de 
banque dans les endroits où l'on entre mAS~ 

qaé. 
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Les jeunes gens commencent à jouer entre 
eux de très-bonne heure ; d'abord, pour s'a- 
muser, pour tuer le temps ; ils contractent ainsi 
le goût du jeu , et lorsque devcmis plus libres, 
ils ont un peu d'argent à leur disposition, ce 
goût devient souvent une passion insurmonta- 
ble. S'ils entrent au service, le désœuTremcnt 
des garnisons et l'exemple les ont bientôt mis 
au pair de leurs camarades : les efforts des cheS 
de corps ont toujours été en pure perte pour 
empêcher ces réunions clandestines d'officiers; 
dans les camps , aux armées , c'est la même 
chose , et la fureur du jeu y est poussée à un 
tel point , qu'aucune défense , aucune punition 
ne peuvent l'arrêter (i). C'cst-là surtout que 
les querelles sontfréqucntesentre des gens tous 
également braves et également susceptibles: il ! 

(i) Les officiers de l'armée de Condé, pendant U 
guerre de la révolution , élarit au bivouac, et h \f^ 
mière leur étant rigoureusement interdite pour dcr^* 
ber leur position à Tar-nce ré{)ublicaine , rassemblaient 
en un tas tous les vers luisans qu'ils pouvaient prendre: 
chacun'^ son tour, venait à ce fl imbeau, d'une espèce 
nouvelle, pour connaître la carte qui lui était échuêt 
et la plus haute gagnait le coup. Je crois que ce iaitf 
qui est de la plus exacte vérité, n'^pas bo&QâQ dç «QRf 
mentaire. 
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aurait sans doute des moyens d^éteindre en- 
ièrement cette funeste passion dans les garni- 
<|BS, çtdanâi les armées, parce qu^avec un grand 
»Ott¥oir, on fait toujours tout ce qu^on veut ; 
nais il n^entre pas dans mon plan de discuter 
168 moyens, qui, d^ailleurs, ne plairaient peut* 
itre paa à tout le monde. 

Les giPOJB joueurs sont recherchés partout , 
*t il seratit aisé d'en citer qui ont dû , en grande 
artie, leur avancement et leur fortune à cette 
xi^yié précieuse. Beaucoup de gens les regar- 
lent avec une sorte d^admiration ; celui qui 
►erd cent mille francs en une séance, n'est pas 
m homme ordinaire ; cela est vrai, parce que 
ctte perte suppose qu'il les a ; mais quel mî- 
érable mérite ! Combien l'on doit être peu 
latte du suffrage et de l'estime de ceux qui ac- 
ordent ce sentiment si flatteur à l'homme qui 
''en a pas d'autre ! Ce n'est pas qu'il ne soit très- 
àicilede découvrira quoi ou peut attribuercette 
dxniration pour les très-gros joueurs ; ils sont 
iches, ou censés l'être, tant qu'ils jouent gros 
^u ; l'opulence a toujours séduit la multitude ; 
Is sont très-hardis ^ en ce qu'ils risquent de 
perdre en cinq niinutes ce qui défrayerait leur 
Rdaisjon pendant un an. La hardiesse poussée à 
t excès f est aussi très - puissante sur le com- 
nun des kommes. Si l'on réfléchissait uo 
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peu, on ne trouverait là rien d^admirable , i 
beaucoup près; mais, réfléchit- on dans fe 
monde ? Le peuple sait - il approfondir les 
choses , les discuter , discerner le bon dl' 
mauvais? Est -il assez maîtres de lui pourrè- . 
sister à l'impulsion du moment ? Non ; et le^' 
peuple est partout : vingt personnes rassenh*^ 
blées dans le plus beau salon de Paris sont 
peuple , quoiqu'elles ne s*en doutent pas. 

Un joueur qui suivait exactement les èauà 
dans chaque saison , qui surtout ne manquait 
pas de se trouver annuellement à Spa , avec 
quinze ou vingt mille louis , était un homme 
du premier mérite , la coqueluche de toutes 
les femmes ; car les femmes, qui n'étaient pas 
plus malades que les hommes , venaient aussi 
prendre les eaux, c'est-à-dire, se divertir, 
jouer, dép'enser Targcnt de leurs maris : heu- 
reux ceux qui en étaient quittes pour leur a^ 
gent! Depuis plusieurs années, ces réunions 
si brillantes où Ton se rendait de toutes les 
parties de l'Europe , n'existent plus; l'argent 
étant devenu rare , les eaux ont beaucoup 
perdu de.leur vertu. 

Mais, pour qu'un joueur atteigne à ce haut., 
degré de célébrité qui le rend un homme pré-, 
cieux, recherché , il faut absolument qu'à U 
qualité de gros joueur , il unisse celle de beau 

joueur. 
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jonenr. SHI est parvenu à perdre deux oa trois 
mUle loaîs sans sourciller , sans que sa figure 
i4>Wge , sans qu'îl^lui échappe un seul mot 
d*aîgreur , ou de mëcontentemébt , c^est un 
honune au-dessus de tout éloge : il est cer- 
tain que comme intérieurement , il est impos* 
pible qu^il soit également affecté de la perte et 
du gain , et que , comme dit le proverbe , ie 
Uiable n^y perd rien , il a au moins le mérite 
4k savoir prendre sur lui, de se rendre maître 
^ ses mouvemens : cette réputation de beau 
loueur n*en est pas moins un bien faible dé« 
dommagcment de ses pertes. 

En revanche , combien de mauvais joueurs 
qui tempêtent , blasphéifient , étourdissent 
tout le monde , s'accablent eux-mêmes d'im- 
pRcations ! Ceux-là sont révoltans , à la lettre ; 
ils excitent beaucoup plus Tindiguation que 
^â pitié : en effet , lorsque la perte produit un 
effet aussi terrible ^ pourquoi joue-t-on ? Le 
chagrin qu'on éprouve , le désespoir auquel 
on se livre ,^ne l'emportent-îls pas mille fois 
sur le plaisir que procure le gain ? Oui ; maïs 
\, quoi bon ce calcul? Y en a- 1- il pour le 
loueur ? Les passions raisonnent- elles ? On ne 
3eat donc que raconter ce qui existe , et tout 
\n faisant des vœux pour le changement de 

G 
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beaucoup de choses , chercher d^avance à ifr 
consoler de ce qu'il n^aura pas lieu. 

Le jeu étant un produit du dësœuvremeaib 
et de l'i^orffnce des hommes, existera low* 
jours : les sauvages, après avoir perdu tout oii 
qu41s possèdent, jouent leurs femmes, leunr 
enfans , leur propre personne ; on a vu , ches 
des peuple| policés , jouer sa liberté pour plus. 
ou moins d^années ( 9oyez Barbeyrac ). Cetta. 
passion affreuse dégénère en fureur : ne poo* 
vant jouer nos femmes , nos enfans , parce que 
les lois s'y opposent , nous jouons tout ce que 
nous possédons, et au lieu de les céder au 
vainqueur , nous les condamnons à mourir de 
faim : le sort de la famille sauvage n*est-il pas 
moins affreux ? L'âge qui amortit les autres 
passions , ne peut rien sur celle-ci ; c*est |t 
qui la rend la plus dangereuse de toutes : on 
a vu des hommes sur le bord de la tombe , 
trouver des forces pour se rendre au jeu , pas- 
ser vingt-quatre heures autour de la table , le 
disputer aux plus jeunes en avidité ; donner le 
triste spectacle de vieillards enP délire , et 
n^exciter que la plus profonde indignation \ 
car la pitié est bannie de ces cavernes où l^ér 
goïsme et la cupidité tiennent lieu de tout autre 
sentiment. 
Si Ton gémit à la vue des joueurs de profes- 
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sion, de leur désespoir, de leurs blasphèmes, 
quel sentiment r.prouve-t-on quand on voit 
des femmes joueuses (i)? Il est réellement 
indëfinissable, parce que c/est un composé de 
plusieurs. La pillé, Pindignation , le mépris 
se réunissent sur la tête de ces malheureuses 
^victimes d'une passion qui ne connaît plus de 
bornes. Les jeunes femmes sont rarement 
jiiueuses , parce qu'elles ont mieux à faire ; 
les hommages , les complaisances des hommes 
les distraient assez pour ne pas faire du jeu 
une occupation sérieuse : quelques-unes, 
pourtant , trouvent le moyen de concilier les 
deux choses ; alors elles deviennent capables 
df tout. Une femme qui a beaucoup perdu 
sur sa parole , qui craint avec raison , que sa 
perte ne parvienne jusqu'à son mari , qui ne 
peut vendre ni engager ses diamans, dont 
Tabsence serait bientôt connue ; cette femme 
n*a plus qu*un seul moyen de s acquitter; et 



(i) On pense bien que par ce terme de joueuses , je 
n^entends pas les femmes qui jouent chez elles ou chez 
les autres les jeux de commerce ; il n'est question que 
des femmes qui suivent les jeux de hasard , les seuls où 
Ton puisse faire de longues séances et des perle» con- 
jiidérables. 
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qui peut répondre qu^ellc ne le prendra 
pas (i) t Pour les vieilles femmes , la société 
leur offrant moins de ressources et de moyens 
de dissipation, elles deviennent joueuses plus 
facilement ; cette habitude une fois prise, 
rien ne peut plus la déraciner ; les nuits se 
passent autour du lapis vert : je m'en rapporte 
a ceux qui ont été témoins de ce spectacle ; 
y en a- 1- il au monde, d'aussi révoltant» 
d'aussi hideux , que celui de ces femmes après 
une séance de vingt-quatre heures ( sans quit- 
ter la place , pour quelque raison que ce soit) ? 
leurs yeux éteints , leurs joues caves et pâles, 
malgré le rouge dont elles étaient couvertes, 



(i) On connaît l'anncilote de ce financier qui ayant 
gagné une somme considérable à une femme de qua- 
Hté, lui en fit faire un billet. Quelque temps après, 
la dame prévoyant rembarras où elle se trouverait 
bientôt, pour y faire honneur, se détermina à se li- 
bérer autrement , s'il était possible : le financier , mis 
au fait par de légères avances , fut heureux. Peu après i 
réchéancc du billet arriva : le financier le présenta à la 
dame, qui, un peu surprise, lui fit entendre qu'elle 
croyait s'être acquittée avec lui : ah ! madame , reprit 
le financier y je ne vous ferai jamais l 'in/ure de cous 
croire pav'là iibérée avec moi ; j'ai cru , en honneur^ ne 
toucher que les intérêts : et la dame fut obligée de 
payer le billet. 



I 
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leurs vétcmens froissés , leur coifFure renver- 
sée ; tout cela transforme ces femmes en vé- 
ritables bacchantes ; si elles pouvaient se voir 
ainsi une seule fois avec des yeux indifférens , 
elles se feraient horreur , et seraient corrigées 
pour toujours. 

Les jeux d^adresse méritent une mention 
particulière ; la paume et le billard sont les 
seuls à citer : le premier est tombé en désué- 
tude , depuis que la révolution a fait trans- 
former les jeux de paume en salles d assem- 
blée ou de spectacle. Il n*en est pas ainsi éu 
billard dont la vogue est toujours la même , 
et qui sera long-tçmps le jeu de la bonne et 
de la mauvaise c0mpagnie. Il n*en est aucun 
qui réunisse autant d'agrémens ; il procure un 
exercice salutaire , et il satisfait Tamour- 
propret mais c^est de tous les jeux^ celtlî 
qu'il est le plus dangereux de jouer avec des 
gens qu*on ne connaît pas : le hasard y entre 
pour si peu que le plus faible est physique- 
ment assuré de perdre : il n existe aucun jeu 
où il soit aussi facile de cacher sa force , et de 
persuader à son adversaire qu'on n'en sait pas 
plus que lui , et que c'est le hasard seul qui a 
décidé le gain de la partie dont on était assuré 
d'avance. L'amour-propre aide encore à trom- 
per le perdant qui se fiant sur son adresse ^ 

G 5 
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accuse de son malheur \v sort qui n*y a été 
pour rien. Comme re jeu demande une tête 
froide , et une grande sûreté dans la main , 
celui qui perd plusie'urs parties , et qui se pi- 
que , perd ordinairement la t^te, et ajoute 
cet avantage incalculable à TinégaUté qui exis- 
tait déjà. Les gens peu délicats continuent de 
jouer avec un homme battu d\'\vance , sous le 
prétexte qu'il demande sa revanche , et qu*on 
ne peut honnêtement la lui refuser : mais il 
serait bien plus honnête de cesser ce jour-là, 
ct«de remettre la partie au lendemain ; c^est 
ce que ne font pas les joueurs de profession: 
ils regardent comme très-t>i(*n gagné , un ar- 
gent réellement voie ; car jouer à un jeu d*a- 
dr^sse, lorsqu'on est de sang-froid contre un 
homme qui a perdu la tête, et qui n*y voit 
plus , c'est précisément lui prendre ^n ar- 
gent dans sa poche : cependant de ces deux 
procédés exactement pareils, Pu n déshonore» 
et expose à des peines graves ; l'autre ne fait 
aucun tort , nVmpéche pas de voir la bonne 
compagnie, d'y être accueilli. Bien plus ; Iç 
g«ignant osera même se vanter dans le monde 
comme d*une genùîlesse, d^avotr gagné cinq 
cents louis k un homme qui ne savait plus ce 
qu'il faisait ; le traitera de nigaud , d'iinbé- 
cille ; les auditeurs applaudiront » se moque- 
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ronl de la victime, et n'auront d'autre regri»t 
tjue de n'avoir pas été de moitié avec le ga- 
gnant. Voilà quelle est la mesure précise de la 
justice et de la moralité des hommes vivant 
en société (i). 



(i) L'anecdote suivante qui sVst passée à Bordeaux 
avant la révolution , mérite de trouver plaee ici , d'au- 
tant plus quMle peut donner lieu à des réflexions ex- 
trêmement importantes sur le sujet que je traite. 

Les négocians de cette ville étant fort riches, 
jouaient entr'eux un jeu énorme. A un dîner chez un 
de ces Messieurs , quatre commencèrent , avant de se 
mettre à table , un brelan fort cher : le dîner inter- 
rompit la partie qui fut reprise immédiatement après. 
i\u premier coup , on donne les caries: loxxs filent les 
leurs ; le premier passe : le second de même , le troi- 
sième ouvre le jeu ; le quatrième tient , et les deux 
autres aussi : le quatrième à qui c^était à parler, fait 
tout; les trois autres tiennent. Le ;>remier demande si 
Ton veut caver de la poche ; on y consent: il met 200 
louis devant lui , les fait ; ils sont tenus par tout le 
monde. Le second demande si Ton veut jouer sur pa- 
role; on y consent encore : il fait 5o mille francs; 
tous les tiennent ; le troisième en fait 300 mille; ils 
5ont tenus par les trois autres : le quatrième fait un 
bâtiment qui lui arrivait des îles, évalué 600 mille 
livres : le bâtiment est tenu par tous : le premier en- 
chérit encore et (inaterHent les quatre joueurs sont 
engagés chacun de deux millions à une partie ou le 
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Le trirtrac , iiidî|;ri* lo hasanl drs àés , est 
un jeu où le fort joueur Unira toujours par 
gagner : les combinaisons n'en sont pas très- 
ctendues, puisque les deux dés n'en offrent que 



plus fort ravi* avait r>o louis devant lui. Il faut en finir : 
les jeux s'ahattent , rt montrent tlouze as ; un Irpizième 
tournait : ainsi tous avaient brelan carré. La maîtresse 
de la maison avait fait arranger pendant le dîner un 
jeu de vingt-buit as. Comme les joueurs n'avaient vu 
que leur piemièic carte , et qu'ils s'en étaient tenus À 
ccqu^il fallait en voir Jes Jeux autres , pour s^assurer 
que c'étaient des as , ils ne sVtaient pas aperçus des 
as doubles. 1/étonuenient et la confusion des joueurs 
furent extrêmes; la maîtresse de la maison leur fit à 
tous ( son mari en était ) la semonce quMls méritaient 
pour leur avidité, et il y avait beaucoup à dire. 

Je ne sais quelles réflexions cette anecdote fera naî- 
tre dans res[uil de mes lecteurs : mais voici tes mien- 
nes : je vois quatre négoc.ians rirbes, piobes, esti- 
més et considéiés, Incapables d'une bas>esse dans 
leur conduite babituelle , eutiaîuék par le jeu , par Va- 
mour du gain, à une action que rr|>rouve non-seule- 
ment la plus sévère probité, mais mt^me la plus sim- 
ple délicatesse. Je les vois calculant fioiderneiit la for- 
lu'.ie qu'ils vSe croyent silrs de faire, en ruinant leui*î» 
amis, et en les déshonorant (>ar une faillite honteuse 
qui ne peut manquer de suivre dv.s pertes ^Hissi éitur- 
ines ; si les règles du brelan permettent de faire tout 
5UXI argent avec un jeu sûr, tel qu^ud brelan carre , 
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trente-six : la perfection de ce jeu consiste à 
se donner le plus grand nombre de ces com- 
binaisons , en laissant le plus petit à son ad* 
versaire. Comme chaque coup de dé amène 
un changement dans la position respective 
des joueurs , il faut que ces calculs se fassent 
sur le champ : tous les joueurs parvenus à ce 
point , sont de la même force pour le fond du 
jeu : il reste encore la conduite , pour laquelle 



on doit se borner à tenir ce qui est sur la table. Pro- 
fiter de la certitude physique du gain , pour jouer sur 
parole, et jouer des millions , c^est abuser des règles ; 
c'est manquer de probité ; je tranche le mot , c'est 
agir en fripon : il faut donc gémir sur la fragilité hu- 
maine qui permet que des hommes estimables cessent 
de l'être im moment , et donnent par-là une nouvelle 
force à ce proverbe que j'ai cité au commencement de 
cet article : f occasion fait le larron. 

Pourquoi une règle qui existe au brelan dans plu- 
sieurs pays, notamment dans quelques parties de l'Es- 
pagne, n'est -elle pas admise partout? Lorsqu'il se 
trouve un brelan carré , et un brelan simple, le 
joueur qui a celui-ci , retourne le jeu ; si la carte de 
dessous lui fait aussi un brelan carré, il gagne le coup, 
fùt-il inférieur ; par ce moyen , on n'dst jamais physi- 
quement assure d'avoir gagné : si cette règle eût existé 
dans la partie dont il est question , le coup n'eût pas 
é'é puussé aussi loin , et la possibilité de perdre eût 
bleu lut arrêté les quatre joue urs« 
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on ne saurait prescrire des règles, parce qu'elle 
dépend de la situation où Ton se trouve , el 
des circonstances qui varient à chaque ins- 
tant. Ce jeu demandant beaucoup d^at tention , 
de calculs, il est important d'y conserver son 
sang^froid. Si Ton perd la tète, si les écoles 
s*en mêlent y la partie n*est plus égale , et le 
perdant donne son argent. 

Le trictrac se joue beaucoup plus en France 
que dans le reste de TEuropc'; il y a mêmie 
des femmes qui le jouent assez bien : je n^cn 
ai point trouvé qui fût parvenue à ce degré de 
perfection dont j'ai parlé ci-dessus. La mobi- 
lité de leur esprit ne se prête point à des cal- 
culs qui, sans être bien compliqués, deman- 
dent une attention réelle que les femmes 
trouvent fatigante : il ne leur faut ric*n d'atta- 
chant, rien d'abstrait. 

Les échecs sont infiniment plus répandus 
que le trictrac ; on les joue partout et de tous 
les temps; Tintérét qu'on y met, Timportance 
qu*on y attache sont tels , qu*on y joue rare- 
ment de l'argent ; ce qui est d'autant plus 
heureux que le bas -rd ne pouvant y être pour 
rien, de deux joueurs de force inégale, Tun 
serait nécessairement dupe et Tautre fripon. 
Ce jeu stimule vivement ramour- propre ; 
aussi voit- on des joueurs i|ue la perle de leur 
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partie affecte singulièrement, et beaucoup 
plus que ne devrait le faire un jeu où il n^y a 
point de perte pécuniaire. Il est un certain 
degré de force où tout le monde arrive, au- 
delà duquel beaucoup de joueurs ne peuvent 
.aller. Des calculs compliqués, des combinai- 
sons abstraites et variées à TinBui ne sauraiept 
entrer dans toutes les têtes, ce qui ne prouve 
pas cependant que les forts joueurs d^échees 
soient nécessairement des gens supérieurs. Le 
fameux Philidor était dans le monde un 
homme excessivement médiocre; nul dans la 
conversation, sans instruction, il avait la tête 
organisée comme personne ne Paura jamais ; 
il jouait deux parties d'échecs à la lois sans y 
voir (i); ce qui paraît incroyable. Philidor 
était réellement un homme de génie ; mais 
c'est par l'esprit qu'on brille dans le monde, 
et Pesprit lui manquait absolument. 

Quelques personnes blâment cet intérêt 
Cvtréme, cette attention profonde qui ont 
l'air de faire d'un jeu une affaire d'état ; il 



(1) Ce mf^me Philidor composait dans sa \è\o, un 
assez long morceau de musique k grand orchestre ; it 
l'écrivait en parties séparées, et le faisait exéculer sur- 
le-champ , sans l'avoir jamais écrit en partition. Le» 
eompositears apprécieront c^ petit effort de génie. 
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est vrai qu'on y met (jucUjuefuîs une impor- 
tance qui devient comique pour les specta- 
teurs (i), et que si l'on apportait à des choses 
sérieuses l'attention qu'on donne souvent à 
ce jeu ^ elies en iraient beaucoup mieux. 

Les jeux dits de commerce sont devenus, 
dans le monde d'une nécessité absolue ; 
l'homme qui n'en connaît aucun est exposé 
à se trouver seul au milieu de trente per- 
sonnes, et à être regardé dans la société 
comme un membre inutile. Il aura beau être 
instruit, aimable, plein d'esprit, de connais- 
sances, à quoi tout cela lui servirait-il? per- 
sonne ne Técoutera, s'il parle, et il se lassera 
bientôt de parler tout seul. Sur vingt per- 
sonnes en société il s'en trouve rarement 



(i) Tout le nfion<le connaîl Tanecdote de cet homme 
qui eut la consiancc de regarder jouer toule une nuit 
au trictrac ; consulté sur un coup, il répondit qu'il ne 
connaissait pas ce jeu. Comment donc êtes-oous tTstélà 
fouie la nuit ? — Je vous entendais dire à fout moment, 
je m'en vais; je vous attendais pour m*en aller avec 
vous. Mais quelle raison pourrait donner un homme 
qui, sans connaître la marche des échecs , aurait passé 
de minuit à midi à y voir jouer attentivement deux 
personnes? Ce fait a eu lieu dans Khiver de i8i:î, » 
Paris, rue du Mont-ïhabor : les joueurs étaient MâLP* 
el L.; le regardant, AL P, 
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quatre en état de soutenir une conversation 
d'une demi-heure; lorsqu'on a discuté la nou- 
velle du jour, raconté quelque aventure scan- 
daleuse , on n'a plus rien à se dire : si même, 
par extraordinaire , il se rencontre des gens 
en état d'établir et d'entretenir une conver- 
sation intéressante, les femmes, après avoir 
coulé à fond l'article des modes, les robes, 
les chapeaux et les schalls, demanderont des 
cartes, et il faudra bien que les hommes fas- 
sent leur partie. 

Ce n'est pas une chose indifférente que de 
jouer bien ou mal les jeux de commerce ; 
beaucoup de gens s'y font un revenu , parce 
qu'en dernier résultat le plus fort doit ga- 
gner à la fin de l'année ; et si le hasard y 
entre pour quelque chose, la science, à la 
longue, l'emporte toujours. 

Ce qu'on nomme l'esprit du jeu, consiste à 
saisir les diverses combinaisons des jeux de 
commerce , a retenir toutes les cartes qui 
passent , à deviner par-là celles qui restent 
dans la main de chaque joueur : cet esprit du 
jeu n'a aucun rapport avec ce qu'on appelle 
^ esprit en général. Des hommes très-médiocres 
jouent tous les jeux dans une grande perfec- 
tion , et des gens de beaucoup d'esprit n'y 
entendent absolument rien ; ainsi , un très- 
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habile joueur qui n'est que cela , peut se fé- 
liciter d'un talent qui lui rapporte beaucoup ; 
mais il ne doit pas en tirer Tanité , malgré 
Timportance qu'y attachent les autres joueurs, 
la vénération qu^ils professent pour lui , le 
profond respect qu^ils ont pour se& décisioas^ 
regardées comme des oracles. 

Il semblerait que Tétude des mathématiques 
dût , en rendant Tesprit plus juste , le rendre 
plus apte à saisir celui des jeux; l'expérience 
démontre le contraire. Lorsque des mathéma- 
ticiens ont voulu se mêler de jouer , ils n'en 
ont pas su davantage que les autres, à beau- 
coup près. 

Pourquoi y a-t-il autant de fripons ? Ques- 
tion bien naturelle , dont la réponse Test au 
moins autant ; parce que le jeu donne , à cet 
égard , des facilités qui ne se rencontrent nulle 
part. Le vol sur le grand chemin demandé 
beaucoup de hardiesse et de courage , et il est 
accompagné des plus grands dangers ; celui 
dans les maisons exige des précautions multi- 
pliées , un travail difficile , presque toujours 
des complices, et n'est pas non plus' sans pé- 
ril. Reste donc la filouterie qui occupe beau-^ 
coup d'individus ; mais combien de temps 
faut - il travailler pour y faire une fortune 
honnête f La plus grande partie des objetd^ 
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filoutés sont des guenilles , et d^ailleurs cette 
profession ne convient pas aux ^rsonnes qui 
ont la faculté de se présenter dans la bonne 
compagnie. Celles-ci n'ont que la ressource du 
jeu , et c*est sans contredît le moyen le plus 
commode et Je moins dangereux d^ajoutcr an- 
nuellement k ses revenus une somme plus ou 
moins considérable. D^abord , prq^que tous 
ceux qu'on dupe sont trop novices pour s^en 
apercevoir , parce que ces messieurs ne com- 
tnencent ordinairement II exercer que lors- 
qu'ils sont sûrs de leur fait ; il en est pourtant 
qui s^ laissent prendre. Autrefois les escrocs 
étaient toujours des spadassins ; lorsqu'on les 
"prenait sur le fait et qu'on les traitait de fri« 
pons 9 leur réplique était : cela peut être, mais 
je h*amepas qu^on me le dise ; et on avait la 
sottise d aller se couper la gorge avec un mi« 
sérable qui vous blessait ou vous tuait après 
vous avoir dépouillé. Aujourd'hui on n a plus 
cette bonhommie ; un escroc pris sur le temps» 
serait jeté par les fenêtres ou livré à la po- 
lice } on ne se battrait pas avec lui , et on fe- 
rait fort bien. Est-ce que la |»artie est égale 
entre le voleur et le volé , entre le fripon et 
l'bonnâte homme ? Il n'y a aucun courage à ce- 
lui-ci d'accepter un pareil cartel ; je n'y vois 
qu'une sottise , une extravagance complète^ : 
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le temps et la raison ont fait justice de cette 
absurde coutnnie. 

Les fripons ne sont pas tous restreints dans 
les jeux de hasard : il s'en trouve dans ce 
qu^on nomme la bonne compagnie , et aux 
jeux de commerce ; mais Pon sent que ce ne 
sont pas des travailleurs dans le grand genre ; 
ce sont des griveleurs qui se contentent de 
peu de chose. Le métier n^cst cependant pas 
mauvais, en ce que , n'ayant affaire qu'à des 
femmes ou à des hommes peu au fait de ces 
manœuvres , qui jouent bonnement pour tuer 
le temps , ils n y sont jamais pris , ou s^ils le 
sont, ils trouvent moyen de tourner la chose 
en plaisanterie ; ce qui h^est pas Irès-pratica- 
ble dans les grands jeux, où il y a beaucoup 
d'argent sur la table, et où Ton ne Ib connaît 
pas(i). 

Les règles de tous les jeux sont sévères , et 
doiyent Têtre ; faites pour les fripons , les 
honnêtes gens les suivent : ces règles font 
presque toutes écrites ; Tusage a établi celles 



(i) Ce qui prouve que dans tous les temps ^ partout 
où Ton a joué 9 il y a eu des fripons, c'est qu'à Her- 
ciilanuni on a trouvé des dés /^lyvés , qui sont déposés 
au Musée de Porlici , où tous les voyageurs ont pu les 
voir. 

qui 
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n ac le uwt pu : cUe* variant dans divers 
mfam ™*û partout elles sont con^nies de 
■anirr qae la maaTaise foi , ou ce qui en a 
air , ne puisse être axasi. 

La rérolation ayaut détruit toutes les réu- 
ùona, tontes lessocïét^ , surtout les soupers , 
[ui étaient les phis agréables , les hommes •• 
KHit TUS forcés de se sufiîre à eux-mêmes ; 
c'est ce qui a donné naissance aux cercles 
on clolis , aujourd'hui si nombreux dans la 
cajntale et dans les dé[)artemeDs(i). Les pa- 
pien publics ne pouraient pas suffire long- 
temps à une certaine quantité d'individus, 
presque tous indiffërens pour les événcincns 
p<^liques, et plus encore pour les discussions 
littéraires ou scientifiques ; il a donc fallu 
louer. Ces clubs sont actuellement les rérita- 
Uea temples du jeu ; ceux où lea jeux de ha- 
<ard sont permis , jouissent d'un double avan- 
tage » les autres s'en tiennent à ceux de com- 
merce ; et comme les parties entre hommes 
n'ont jamais l'amusement pour uniqun but, 
oay joue plus ou moins cher : c'est là que les 
joneurs habiles déployent toutes les rt^ssourve» 
de leor art » commandent l'adoiiration des 

(i) Qndquu-nn* eiîstaieiit àaq ou sis MU auju- 
amitt mais en fort petU iMmbr*. 
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gpectate>irs 9 et empêchent Ta rgc ni de teurii 

adversaires. 

Les femmes se sont souvent pia'mtcs amè- 
rement de rétablissement d^a club&, qui l^s 
expose à être quelquefois seules ou ^-peu- 
près: elles ont invoqué cette ^ncieAil^ poli- 
tesse qui B>€ permettait pas de les abandimner» 
cette urbanilé française qui faisait à tQus le^ 
hommes une loi d^étre à leurs ordres. Çcsi 
plaintes, fort' justes en appareiiM^e , ont à p^in^ 
été entendues ; les feonncs, seloa leuru^^e 
et celui de beaucoup d^hommes « n^ont comîr 
déré la chose que sous un seul poioA de vua ,, 
colui de leur intérêt. Si elles avaient exaisaïAé 
attentivement , et sans préveotion, Pétat. ac- 
tuel de la société , elles auraient reç^anu 
^impossibilité de recréer ces aocifeoncs réu- 
nions si nombreuses, si brillantes,, û agréa- 
bles y où des femmes pqlies , bien élevées , 
chez lesquelles le grand usage du monde te- 
nait lieu des connaissances que quelquefois 
elles n'avaient pas ; ces assemblées , où. les 
hommes polis sans affectation , ayant Taiç de 
paraître^ plus instruits qu^iU ne . TétaienV, 
avaient puisse , dans une longue habitude de.la 
bonne compagnie , le talent de n^étre dépLaJcés 
liulle part. , quelle que tût leur médipcrité 
rcclle. Depuis la révolution, ces soôétifâ i3jç»i§- 
tentplus, et re peuvent plus exister ; celles 
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^î les ont remplacées ^ n'offrent ni les mêmes 
agrémens , ni la même composition dans les. 
deux sexes. Il faut donc que les femmes pren- 
nent leur parti sur Icspéce de scission des 
bommes : il n*y a plus d'aucun cote ce charme 
qoi opérait ces réunions ^qui les rendait pré- . 
; ctenses , et en assurait la durée* Espérons que 

- la génération qui nous succédera sera plus 
heureuse ; mais pour réaliser cet espoir , il 

• faut commencer par rétablir les soupers : sans 

\ cWx-, point de francbe gaîté, point de cet ai- 
mable abandon , apanage du vrai Français y 
qu'on ne peut avoir que le yerre à la main . 

' et dans la dernière séance de la journée. Il y 
aurait encore bien des choses h faire pour 
opérer un rétablissement complet ; mais je 

^ n'en dirai pas davantage , je mé suis déjà trop 
écarté de mon sujet. 

Ce que Ton nomme maisons de jeu , ne se 
borne pas à celles où la police tolère les ban- 

- ques ; il en est d'autres moins publiques , où- 
la bouillote et le quinze ( au défaut des jeux 
de hasard qui n y sont pas permis ) tienne \t 

f le premier rang* On les joue fort cher, et le 
^ produit des cartes indemnise de toutes ses dé^ 
' penses la maîtresse de la maison. La société y 
I est cxtrêniement n>élangéc , comme on peut 
k croire ; les habitués sont chargés de faire 

H 2. 
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recrues , et comme une bourse garnie et le 
goût du jeu , sont les seules qualités qu^on 
exige j les hounèies gens sont exposés à st 
trouver avec des personnes qui ne leur res- 
semblent pas. La police n'ayant rien à voir 
dans ces endroits-là , parce que tous ont le 
coup-d*œil de maisons particulières , il s^en-^ 
suit que les novices y courent réellement plui 
de danger que dans les établissemens publics 
continuellement surveillés. Ce sont les étraa- 
gers surtout que Ton cherche à attirer flans 
ces maisons ; isolés dans la capitale , ne tenant 
ordinairement à personne , ils se rendent avec 
empressement à une invitation qui leur pro- 
met beaucoup d'agrément. Un bon dîner ^ une 
société nombreuse , de jolies femmes ( car il 
y en a toujours quelques-unes qui jouent le 
,r^e de syrènes) , tout Tenchantef et il bénit 
son étoile d'être aussi bien tombé. Après le 
dîner , il fait une partie pour passer le temps, 
il y laisse quelques louis qu^il rattrapera au 
premier jour ; en quatre ou cinq séances il est 
à sec , et n*en accuse que son malheur. Gom- 
ment oserait-il penser que Ton a corrigé la 
fortune poqr le dépouiller ? Une maîtresse 
de maison aussi polie , aussi prévenante , une 
société composée de femmes charmantes ^ et 
d'hommes du meilleur ton ( ce dernier article 
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Il ftDu(Tert quelques modificatioiis ) dont H a 
reçu tant de prétenances , où il a fait de si 
boas repas et bu de si bon vin ; une assem- 
blée pareille peut - elle être soupçonnée de 
receler dans son sein des escrocs, des fripons? 
Ce serait un crime de le penser, et un blas- 
phème de le dire : de plus , ce blasphème se- 
rait de toute inutilité ; jamais un homme 
dépouillé dans ces sortes de tripots n'en a ob- 
tenu justice : sMl se plaignait , il ne trouverait 
que des témoins à décharge , et il serait seul 
contre tous. Les habitués de ces maisons for- 
ment , avec la dame , un faisceau indissolu- 
ble : l'intérêt commun garajitit la solidité de 
cette alliance (i). 

Kien d^aussi superstitieux que les joueurs, 
et rien d^aussi plaisant que leurs différentes 
manies : la plus commune est celle de croire 
qu'il y a des gens qui portent malheur ^ ceux 



(i) Il y avait autrefois , dans ces maisons , des 
gens dits souteneurs, payés par jour, qui se char- 
geaient de faire entendre raison au provincial dé- 
pouillé , et de lui démontrer qu'il avait perdu d% 
franc jeu : ce que celui-ci avait Pair de croire , plu- 
tôt que de s'exposer à recevoir un coup d'épée par- 
dessus le marché ; mâi^ ces grands démonstrateurs 
n'existent plus. 

H i 
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. dont ils voycat le jeu , et cette faiblesse .est 
tellement reconnue , que la politesse vc^ut 
qu'un spectateur se retire d*auprès d'un joueur 
et change de place lorsqu*il lui a yo perdre 
deux ou trois coups consécutifs. Il y a des 
joueurs qui consultent les cartes « pour savoir 
.6'ils mêleront ou ne mêleront pas ; la couleur 
rouge ou noire décide , et 1 on sent qu'aireiD 
un pareil guide , il est impossible de s'égar^er^ 
et qu'on choisit toujours Iç meilleur parti* 
J ai vu des joueurs avoir une telle antipathie 
pour certaines cartes , que , dès qu'ils le^ 
apercevaient dans leur jeu, \U regardaient le 
coup comme perdu , et n^ attachaient plus 
aucune importance. Presque tous , s'ils, per* 
dent trois ou quatre parties ,. assurent très- 
sërlcuscment qu^ils n'ont pas gagné depuis 
quinze jours, quoiqu'on les ait vus quelque- 
fois gagner la veille ou Tavant-veille : il sem- 
hle qu'on trouve une sorte de jouissance à 
être plaint ; mais très-souvent on manque son 
but ; les spectateurs plaignent ic perdanc du 
bout des lèvres, et comme pour l'ordinaire , 
ils en ont gagné leur part , je laisse à penser si 
Vintérêt qu'ils lui témoignent est bien sin- 
cère : de plus , les gens de bon sens gardent 
leur compassion pour les malheureux qui ne 
se sont pas attiré leur infortune , et n'en ont 
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^s ëe reêïe pour un jhi»^urqm était libre de 
Tir pois jouen 

Un ptm^atit ar^timent dont on se sert pour 
{«stiBer le jeu. en liii-méme, et démontrer 
4^uHt faut absolument jouer dans le monde ^ 
€st celui-ci : il yaui mieux jouer que médire : 
Safbeyrao dans son Traité du )eu , a fait 
•entir l*ab$UTdhé de celte prétendue sentence ; 
«n effet > elle ne serait admissible que si Tal-^ 
ternalîvc ëtaît forcée entre le jeu et la mé* 
idi«atice , et qu'il fût absolument impossible 
de faire autre chose : alors , sans doute , de 
dcttsc maux, il faudrait choisir le moindre , 
«ômmo un honnête homme réduit , sous peine 
de la irie , à tuer quelqu^un , ou à lui casser 
un bras, se déciderait k coup sûr, pour le 
dernier parti. On dit encore : que i^oulez-vou$ 
quim fasse , si on ne joue pas ? Autre réflexiou 
très* flatteuse pour les hommes vivant en so- 
ciété ; c'est-à-dire , qu'on les l^cgarde comme 
incapables de passer quelques heures enscm*- 
ble à s'occuper d'objets intéressans , de belles 
leltres, d'arts", de sciences, à causer même 
de choses futiles qui , dans le monde , sont à 
la portée des esprits les plus communs; mal* 
heureusement tout cela est vrai ; mais Taveu 
en est bien humiliant» ce me scn)J>Ie, et conr -* 
venir qu'on ne peut que jouer » c'est convenir 

H 4 
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qu*on est un bienpauyre homme. La con varia- 
tion la plus nulle « la plus insignifiante en ap- 
prend davantage que vingt rohers de wisht (i ), 
d autant plus que la moitié, qui joue , ne 
permet pas à l'autre de dire un mot : le salon 
d^un club , et souvent ceux des maisons par- 
ticulières, doivent avoir Tair d^une assemblée 
de chartreux : regardez jouer, dorran^s/oa 
allez-vous*en , je vous défie de faire autre, 
chose ; sans jouer , vous avez le désagrément 
du jeu , le wisht étant une espèce d^étude, oi 
toute l'attention est concentrée , sous peme 
d*ètre tancé par le partner. Si vous jouez mal , 
il vous gronde , parce que vous lui faites 
perdre son argent , en perdant le vôtre , ce 
qui ne voiisimet pas de meilleure humeur ; il 
est assez divertissant de suivre ces paities pen- 
dant quelque temps ; tous les joueurs se plai- 
gnent à leur tour de leur associé , lui dé- 
montrent , le plus clairement qu^ils peuvent , 
qu^îl a joué tout de travers; qu'ils ont perdu 
un ou deux points par sa faute , ce dont il est 



(i) C'est aujourd Imi le jeu à la mode entre hom- 

/ mes , et qui se joue le plus cher : le piquet est fort 

tombé , quoique ce soit sans contredît , le plus beaa 

des jeux de commerce , si toutefois cette épithètc peut 

convenir k un jeu de cartes. 
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très- remarquable que Taccusë ne eonvienne 
jamais ; je serais tenté de croire que c est une 
des règles du jeu.. Quelquefois la querelle 
8-échauffe ; celui qui s'imagine en savoir le 
plus, déclare franchement à l'autre qu^il a 
joué: en écolier^ qu^il ne s'en doute pas: 
coAime personne ne se soucie d'être régenté 
en public, celui-ci riposte; l'aigreur s'en 
môle , etToilàsinon une altercation sérieuse , 
au moins une -discussion désagréable, parce 
qu'on a )Oué pzçue^n lieu de carreau; ce qui 
dans le fond est assurément une base bien 
légère; mais elle - devient de la plus haute 
importance ;. car on n^a gagné que double une 
partie que toutes les règles du jeu avaient dé- 
cidé qu^bn devait gagner triple. 

La' sentence , il çaut mieux jouer que tti^- 
dire y est quelquefois: vraie : voici à ce sujet 
une anecdote ^assez plaisante arrivée à Mar- 
seille , il y a environ quarante ans.. 

Une damé de cette ville avait eu chez elle 
un grand souper, suivi d'un grand jeu : vers 
deux ou trois heures du jnatin i le jeu cessa , 
et beaucoup de g&ns se retirèrent : huit ou dix 
femmes restèrent autour du tapis vert , à 
causer; quelques hommes y étaient encore ; 
mais peu à peu , ils sortirent y l'un après Tau- 
tre. Ces dames n'ayant aucun sujet de con^ 
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Tersation, du moment qu*un homme était 
sorti , s^emparaicnt de lui , en racontaient ce 
qu'elles en savaient et n^en savaient pas ; 
raccommodaient, en un mot; de tontes piè-^ 
ces. Aucun n^avait échappé ii ce crnel exa* 
men : il ne restait plus que le marquis de 
Vill.... qui, voyant de quelle manière on 
traitait tous les autres , bien persuadé qa*on 
n'attendait que son départ pour le traiter de 
même, combattait contre le sommeil , espérant 
toujours que ces dames prendraient leur par** 
ti ; il n*en fut rieh ; no pouvant plus y tenir \ 
U voulut mériter tout ce qu^on allait dirf^ de 
lui , et voici le petit discours qu'il leur adtes* 
«a : « Mesdames, je m^aperçois que tous les 
» hommes, à mesure quils sortent du salon ^ 
» sont traités par vous 4e la manière la ^lus 
» sévère , la plus injuste et la plus malhon^ 
» nête. Gomme je n*ai aucuq droit à votre 
3» indulgence « je suis certain que VQas'n*at- 
» tendee que mon départ pour m'honorer des 
^ mêmes bontés : je suis donc bien aise de 
» prendre les .devants , et de mériter toutes 
>» les belles choses que vous allez dégoisersur 
» mon compte : en conséquence , je vous dirai, 
« |^ que vous êtes toutes des catins (et corn* 
» mençant par un bout de la table ) , vous , 
3» madame».*, avez eu pour amans MM, tel.... 
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^ teL. ,.«..,; tel. ^ €tc. , et moi, qui vous ai 

» plautée là , parce que vous étiez méchante 
» comme UQ démon. *- Vous ^ madame.. .«.,9 
>> M... a succédé à MM. tél..*? tel... tel.... » etr 
» à moi qui voUs ai mis dans le monde ; car, 
4» ,quoique mariée depuis deux ans, vousavies ^ 
■n toujours Tair d^uue pensionnaire de cou*- 
». vent ; mais , parbleu , vous vous êtes £yH 
^ ricusement dégourdie » et avez été bientôt 
.^ en état de donner des. leçons aux autres^: 
^> aussi est«ce à. vous que je dois les bontés de 
19 madame.... que voilà ( elle était présente) « 
» et cette générosité de votre part me fait 
». presque répandre encore aujourd'hui des 
» larmes d^attendrissement , quoiqu*il y ait 
» vingt boni4il années d^écouléesdepuis.you8| 
» madame........ . toute la ville vous a connu 

» pour amans MM. tel tel , etc. ; mais 

» on ignore peut-être que j'^ai été du nombre 
» des heureux ; je suis bien aise de le dire 
» aujourd'hui que nous sommes revenus « 
» vous et moi , des vanités de ce monde. Je ^ 
» vous aurais même gardée plus long-temps , 
>y si vous ne m'aviez excédé par vps protes- 
» tations d'amour , et votre ridicule jalousie r 
» elle était fondée, j'en conviens ; mais lors* 
» qu'on n'a que quatre pieds un pouce d% 
» taille ) doit-on prétendre à conserver long*- 
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3» temps j et surtout à consenrer seule , m« 
» homme comme moi ? » Enfin , il les plissa 
toutes en revue , sans faire grâce à aucune ; 
et ce qui rendît la scène extrêmement pi- 
quante, c'est quUl avait été Pâmant de toutes, 
et it ne s^en cacha pas. La tournée finie , il 
sortit en leur. disant : « Maintenant» mes* 

> dames, je me livre à vous, dîtes de moi ce 
» quHl vous plaira : je vous souhaite le bon- 

> soir , et je vais me coucher, » Ces dames 
partirent a la fois d*nn grand éclat de nre; ' 
elles dirent: c^est un fou ^ un extravagant, et 
en restèrent là. Si elles avaient continué de 
jouer au lieu de médire, elles se seraient épar- 
gné tous ces petits coinplimenft. 
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1j£ duel a pris naissance chez les peuples 
du nord de l'Europe : toujours f rmés parce 
qu'ils étaient toujours en guerre , les moin- 
dres querelles devaient se térn\iner par l'<^pée« 
L'aspërité de leurs mœurs, la dureté de 
leur éducation et de leur caractère ayaient 
dû perpétuer chez eux cette frénésie* Aujour- 
d'hui ces mêmes peuples sont ceux chez qui 
le duel est le moins en usage ; et par un ren- 
Tersement d^opinîon assez extraordinaire « 
les communications avec le reste de VËurope 
l'y ont rendu plus commun à mesure qu'elle 
•e sont étendues davantage. 

Les combats singuliers n'avaient lieu en 
France que par la permission du prince et 
avec un grand appareil, ce qui les rendait 
extrêmement rares et comme non existans , 
lorsqu'un mot imprudent de Henri second 
vint rallumer cette fureur assoupie depuis tant 
de siècles. Un seigneur de sa cour s'étant 
plaint à lui de Tinsulte qu'il avait reçue d\m 
autre, le roi xé^onàiU II est bien extraordinaire 
que Von vienne s* adresser à moi pour obtenir 
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justice^ lorsqu'on porte à côté de soi de quoi Sâ 
la faire. Il n*en fallut pas davantage. Le sei- 
gneur offensé regarda ce mpt comme une 
permission formelle de se battre ; il fit appe- 
ler son ennemi. L^exemple ne tarda pas à être 
suivi » et toute la noblesse adopta cette ma-* 
nière de Yenger ses injures avec un eniprease* 
ment qui tenait de ia fureur. Pendant quel** 
ques années ^offenseur et l*o(fensé se portè- 
rent seuls sur le cbamp de bataille ; mais ea 
1578 ^ le fameux duel de trois contre trois ^ 
quoique Quélus et d'Entragues fussent leé 
seuls mêlés dans la querelle , ameita Pusagé 
des seconds qui a duré pendant plus d^un 
ûècle. 

La barbarie et labsurdité d^ cet usage sont 
telles, qu^il devient impossible de lui don- 
ner Tépithète quUI mérite : des gens qai ne 
se connaissaient pas , qui ne ^'étaient ja^iais 
vus 9 se battaient , parce qu tin de lenrs amis 
avait une querelle - et les prenait pour ae^ 
conds , ce qui , au reste , était une grande 
marque de confiance «t d^estime. On a vu des 
gens menacer leurs amis de se battre av<*c eu:iir 
sUls ne les choisissaient pas dans le premier 
combat qu^iU auraient k soutenir : quelle ami- 
tié! Quelquefois un des combattans ne pon- 
vant se dispenser d'amener avec lui trois on 
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quatre seconds, parce qu'aucun ne voulatît 
lâcher prise , en faisait avertir son adversaire 
pour qu^il se précantionnâl du même nombre. 
Souvent cela ne se pouvak pas; il était trop 
tard ; tout le monde était, hors de chez soi. 
Que faire? îl ne fallait pa»que raf£sâre échouât» 
et un long retard aurait pu, en l'ébruitant^ 
y apporter des obstacles. Celui à qui il maa- 
quail un second allait se mettre en sentinelle 
sur le Pont-Neuf, et attendait qu'il passai 
un mousquetaire : il Tabonlait , quelquefois 
sans le connaître, autrement que de vue, et 
sans savoir son nom: il lui exposait son ern^ 
barras et Le priait de l^aider à en sortir. Celui'» 
ei toujours disposé à\cette belle œuvre « le^ 
remerciait beaucoup, partait avec lui, et aU 
lait gaîment recevoir ou donner un grandi 
coup d^épée , peut-être se faire tuer pour une 
querelle dont il n^avaii pas la moindre idée , 
dont les chefs. et les seconds lui ël^ent éga-^ 
iement inconnus ; assurément le délire ne 
peut pas aller plus loin. 

Il était encore reçu que celui qui avait le 
plutôt blessé ou désarmé son bomme ( cap 
c'était un grand jpoiht que de faire rendre 
l'épée ), allait au secours de scvn ami, et l'ai* 
dait à se défaire de son adversaire ou à le 
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désarmer. G*ëtait une absurdité de plus da> 
ces temps-là. . 

* Sept mille lettres de grâce furent expédiées 
à la Chancellerie sous le règne d^Henri IV. 
Qu*on ajoute à ce nombre effrayant ceux qui 
ont péri dans des combats qui sont demeurés 
inconnus f et l^on aura une idée de la quan- 
tité de gentilshommes que cette frénésie a 
moissonnée. Ce prince^ en 1609 , se vit forcé 
de rendre un Ëdit fulminant contre les duel- 
listes : son effet fut de peu ;de durée. JSous le, 
règne suivant 4 cette fureur &c réveilla. Louis 
XIII et le cardinal de Richelieu ne firent rien 
pour Tétcindre , . puisquHls protégeaient ou- 
vertement ceux de leurs gardes qui se bat- 
taient le plus. (Koyez les Mém. de d'ArXa- 
gnan ). " • 

Malgré les défenses formelles qui exis- 
taient contre les duels, et la sévérité des 
peines qu'encouraient les duellistes , nos rois 
avaient souvent empêché des combats dont 
le hasard leur avait donné connaissance. 
Louis XIV ayant su qu il . devait y avoir un 
combat de quatre contre quatre entre des 
gens de sa cour, envoya le chevalier de Saint- 
Aignan au chef de la querelle lui défendre 
toute voie de fait, sous peine de son indi- 

. gnatioa 
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gBdtion et d^étr^ îiigé selop, les lois ^ sans es^ 
pbir de grâce. C'était assarëmeiït de la part 
du ^riace une grande niarqae de bonté. Lç 
chevalier d^ Saiot-Aignan ^^acquitte de s^ 
€oinmis$\0n ; mais Taut^nr de 1^ querelle luî 
répond q«iUl se moque; que laffair^ est trop 
avancée pour qu'on puisse reculer ; qu'il vient 
dâutant plus à propos, que s(hi adversaire 
^yant un second de plus que lui , il va le tirer 
d^emlKtrrae ei estrer dans la querelle. Le. che- 
valier lai fait quelques difficultés , qui sont 
I>i^iii>ôi applanies ; enjio Thonune chargé des 
ordres du roi» doat la nû«sion est d'empé-ç 
cIkmt im covtih»t^ y défient partie active : on 
«iViifeiid'«^WT«fîince^ de cette force. Aprè^ 
Bne4pkltre^éq9iipée4lfaUuis0Ptir du royaunie; 
c'est ce ^x^ fit prudejfnmeot le chevalier d* 
Saint- AignPini et il n'y rentra qu'au bout de 
nombre d'années. Assurément ^ 3 'il avait eu l^ 
tét:e tranchée.» personne ne i aurait plaint. . 
D^m^ les combats particuliers , à commencer 
par celui de Quélus , et de d'£ntragu«%.OQ sq 
^«rvait de Tépée et du poignard. Il«stMei$ re? 
oiarquable que dans ce combat , Quélu» ayant 
(mbUé Âon poignard, d'Ëntragues lui dit so« 
le pré, qu'il avait eu grand tort de Toublier^ 
puisqu'ils étaient convenus de rapporter, et na 
s>a j»ervit pais moins du isicn, gui ne contribua 
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pas peu à sa victoire. Brantôme et la Goloni'^ 
bière n'osent décider s'il eut tort ou raison , ce 
iqui donne une singulière idée des préjugés sur 
l'honneur de ce temps-là. Assurément, aujour- 
d'hui , celui qui aurait une arme de plus que 
soi> adversaire , n'attendrait pas Tavis des té- 
moins pour la quitter. Peu à peu l'usage du 
poignard tomba en désuétude^ et Ton' s'en 
tinta Tépée seule : les seconds se battaient tou- 
jours ainsi j de quelque arme que se servissent 
les chefs de là querelle , comme on le voit au 
tombât des ducs de Beaufort et de Neinours, 
en i652, où celui-ci fut tué d*un coup de pis- 
tolet , pendant que le marquis de Yillars ( père 
du maréchal) y et d^Uzerches, seconds du due 
de Nemours ( il y en avait quatre de chaque 
côté), tuèr'ent leurs adversaires à coups d'^pée. 
Lorsque les duels avaient besoin de l'auto- 
risation du prince , ils ne pouvaient être com- 
muns , ni avoir une cause légère ; mais ces per- 
tnissions ne s'étendaient pas hors du lieu qu'ha- 
bitait k souverain , et par conséquent , lès pro- 
vinces ne participaient pas à ce bienfait : car» 
t'en était un réel pour l'humanité en général , et 
en particulier pour la noblesse. Le fameux duel 
de Jarnac et de là Chataigneraye, a été le dei;^ 
nier autorisé : je ne dirai rien de ces combats, 
par lesquels on prétendait décider (je la bonne 
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ause , le vaincu ayant toujours tort. Plusieurs 
nt. eu lieu pour défendre l%onneur de reines 
t de prin^cesses accusées d^ adultère ; si leur 
éfîenseur était victorieux, leur innocence n'é-^ 
»ît plus douteuse, et Tépoux ^désabusé repre^ 
^it sa femme sans aucun scrupule : ô le boa 
îiDps ! ô les bonnes gens ! 

AVlson de la Golombière, dans son théâtre 
l*honneur et de chevalerie , raconte plusieurs 
luels remarquables; aucun ne m^a paru plus 
extraordinaire que celui que je vais rapport 
ter, l'ouvrage dont je le tire étant assez peu 
?épa«d,u,.: . . X 

; ' Le vicomte d^Allemagne et le sieur delà Ro- 
.^e, gentilshommes provençaux, étaient voir 
€in&^ terrei^i, et ce voisinage amena une alter- 
eatioB entre leurs gens d'affaires , où les maîtres 
prirent fait et cause. JLa Roque se trouvant 
insulté, résolut de se battre avec d'Allemagne , 
et à cet effet, il lui donna rendez-vous dans la 
YÎUe d^Aix ; il était âgé de soixante-dix ans, et 
tourmenté de la goutt^ ; d'Allemagne n'en avait 
pas trente. S'étant rertdus l'uri et l'autre dans 
fCiette ville , la Roque fit faire deux poignards 
pareils ^ et dit à son ennemi : Monsieur ^ vous 
^t^s jeune j et je suis çieuoc y vous auriez trop 
bonmarché de moi^ si nous nous battions à Vé^ 
pée ^mais yprenei un dg ces poignards et laisse»- 
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fnûiV autre pour tirer raison de T offense que çouî 
w.'a9ez faite. D'Allemagne ayant accepté cette 
1)6 Ile propositîoii , ils convinrent de prendre 
-deux s^onds, qui furent de Vins, pour la Ro- 
-cpcetValernespOurd'AlIcmagne.'Celafaîtjîis 
sortirent de la vilW, et se rendirent sur lefossë; 
les seconds s*étant écartés, la Roque dite â*Ai- 
lemagne , donne-moi la main : il la lui donna, 
•et 6e tenant la main gauche éti;oîlement serrée, 
âls se poignardèrent Pun Tautre de la droite. 
Xia Roque porta son coup dans le corps, et 
reçut celui de son ennemi dans la gorge , dont 
il mourut sur le champ. D*Allemagne eiit en" 
•core assesde vîcpour aller séparer les seconds 
-qui s -étaient déjà blessés tous deux", après cette 
réparation , se sentant défaillir, il voult^ prier 
Dieu ; mais il n'eut pas le temps de mettre le 
^enou à terre ; il tomba mort : cet étrange duel 
a eu lieu en 1612. 

Mais enfin les Seconds ont dispafru vers la fin 
du 17*. siècle ; ils ont été remplacés par des të- 
Inoins : chaque combattant amène \m ami ; sans 
prendre part à la querelle, ils voyents'iln^a 
pas de supercherie , si les cliosesse passent en 
règle, et ils secourent le blessé. Atltatit Tnsage 
des secc>nds ^tait absurde , autant cefloi des 
témoints est raisormabie ; il n'offre aucune es- 
pèce d 'inconTéniièilt, -et préMïtr plusieurs a«ran<r 
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tages. Lorsque le duel a lieu entrç deux effîeîer» 
ou deux personnes également connu^s^ ils de*-^ 
viennent inutile&pourque les choses se passent 
loyalement ; mais ils ne le sont jama^is pour 
porter secours au blessé, pu po.uc . décidier si 
Vaffaîre a été poussée assez loin; ils soqt Re- 
gardés comme juges dans ceUe occasion. 

Cette fureur contre laquelle les lois ont t-ou- 
jpurs été împuissantea, effort diminuée depuis 
cinquante ans , et semble diminuer tous^ leat 
jours; cependant, la France est encore, de. 
toutes les contrées de l'Europe, celle o^ Ton 
voit, le plus de combats^nguliers, et celle oJS> 
les ordonnances contre ce délit sont les plu&sé* 
v.ères , mais en même temps les plus. mal c^sé- 
cutées. Nos rois prononçaient à Ieu»r saclre, W* 
serment solennel de ne jamais accorder de grâce, 

aux duellistes : depuis Boutt^yille et Descbci^ 
pelles, c'est-à-dire, depuis 16^7, je qe croies pas^ 

qu'il y ait eu d^exemple d'une punition, qjii'ifla^ f 

durent peut-être moins à leurfaule qu^à une. 

vengean'ce ministérielle ; s*il y en a eu, il est, 

tombé sur desgens inconnus , etU a été perdu» 
Si les éciits de. nos rois, contre l'es duels^ 

axaient toujours été ponctuellement exécutés» 
,il iiCexislerait pas de famille qui i^ fût entja- 

cbée dan$ la pcxsoxme d^i^n Qt^ d^ plusieui^s d^ 
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ées membres. N'eût-il pas mieux valii' retirer 
tout à fait une loi devenue illusoire par le fait» 
que de permettre qu'elle demeurât sans exécu- 
tion i qu elle fût journellement violée avec une 
publicité honteuse pouf le souveraih ? Mais ce 
qui valait mieux encore, c'était dVmpécheir 
les duels, ou au moins de les rédmre au plus 
petit nombre possible : le moyen était très*sixh- 
pie, et un intervalle dd vingt ans, aurait suffi 
pour en prouver l'efficacité , et en faire recueil- 
lir les fruits. 

Lepréjugé qu onappclle honneur, et qui est 
directement opposé aux volontés du souveram^ 
ne sera jamais totalement extirpé. Un homme 
offensé , qui se trouve dans la cruelle alterna- 
tive d'être déshonoré, ou d cncourif une naort 
ignominieuse , choisit toujours le dernier parti : 
la raison de ce choix est simple ; il a , par de- 
vers lui , l'exemple de mille combats qui n'ont 
eu aucunes suites, sur lesquels tous les yeux 
Ont été fermés : il en conclut avec raison que' 
ces lois t'ejfribles et muettes ne se réveilleront 
pas pour lui seul 5 il court à la vengeance , ut' 
rcconnart bientôt qu'il nes'est pastrotnpé. Lln^- 
punilê IVnhardit ; dans peu , il violera de nou- 
veau ces lois bien réelles , mais de l'existeneei , 
desquelles leur inaction profonde lui pennet'» 
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Ira de douter : ainsi , il s'exposera plutôt à une 
punition quelconque , plus que douteuse , qu'à 
un déshonneur certain. 

Nos rois devaient donc lier leurs sujets 
par un engagement individuel qui eût été 
bien plus puissant que la crainte d^un sup*: 
plice regardé .comme idéal. Il fallait que 
tout officier, à sa réception dans un corps, 
prêtât le serment de n^sjamais donner ni ac-r 
cepter de cartel^ ni de rendez-vous pour se 
battre, soit verbalement, soit par écrit, et 
de ne jamais servir de témoin , sous les peines^ 
portées dans les ordonnances; ces peines au- 
raient été, pour la première fois, un an de 
prison, et à la récidive , dix ans dans un châ- 
teau fort. Elles auraient été infligées, au Heu 
que la peine de mort ne Tétait pas ; la sévé- 
rité de celle-ci se serait toujours opposée à 
ce qu^on apportât dans la recherche du délit 
Tattention, l'exactitude nécessaires; elle au- 
rait bien plutôt engagé à le pallier, ^à le ca^- 
cher ; au lieu qu'une peine moins forte levait 
tout scrupule, et devenait le garant de Fo- 
béissance à la loi (i). 



(i) Il est constant que la séyérilé des loî« tourne 
souvent coatr'elles, et qu'un juge abspudra quelqt^-- 
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' Tous les officiera étant engagés pdr sernrfent 
(icar on aurait commencé par le faire prêter 
à toute l^arméé ) à ne plus se battre en duel, 
T-art de l'escrime serait devenu kiutiU ; la 
soppressioci absolue des maitres en fak d*dr« 
mes en était une suite naturelle (i); opéra-* 
tson très-simple et d*une très-^facile exécution. 
Cette suppression aucait presque détruit les 
duels ; sur cent comlNHto à Tépée » quatre<« 
vingts n^auraieni pas lieu^si l^un des deux cbam- 
ptons n^avait ou entamé ou prolongé la que* 
relié par une certaine confiance en son adr^se 
dans Tescrime ; œ qu^tl n'aurait pas fait, s'il 
eût été: assuré que la partie serait ^aU, et 
que le basard seul déciderait la victoire. JVn^ 
tends déjà mille voix s'écrier que.nicm rsi«- 
senn^ment pourrait être bon dans une* salla 



fuis pn |:ou:fksble lorsqu'il ne pourra le Gon4amner 
€^\^ mort. L'io^ti^atîoh dti. jury ep FrsQCe rend moi^ 
o.pinion plus vraisemblable, et fournirait des exemples 
S 1 sa faveur , s'il le lallaiL C'est bien plutôt la certi- 
tiiâe que la sévérité de ia peine qui empêche le^ 
crimes. 

.4i)^^e pro^t a été mis au jaur il y a lang-r temps 
par l'abbé de SainI- Pierre , qui ^ dans ses rêves, à 
stevcnt rtvé de fort bannes choses et très^eicéeut»» 
b{esy quoi ^u'^ft. eft dise. 
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d'armes; maïs que Pépée à la main c*6St tout 
différent, que la science n'y sert de rîen , et 
que des hommes de sang -froid , san« sa- 
■vtiir-^manier un fleuret , ont tué des maîtres 
d'armes. Je conriens du* fait : parmi ceux qui 
mettent à la loterie ( et ils jouent certaine* 
ment un )eu désavantageux), il en ^ est qui 
gagnent et même beaucoup d'argent : cite-t«-oa 
ceux qui s^y ruinent ? c^est la m^me chose 
pour le duel entre un maître au un fort tireur 
et un écolier. Il est possible qne les premiers^ 
aient été quelquefois blessés y mais on eite^ 
rait beaucoup plus d'exemples du contraire; 
et en accordant aux deux combattans le 
même courage et le même sang-froid ( il est 
bien naturel* que celui qui se 'fie sur son 
adresse puisse en avoir autant que son ad*^ 
versaire), n'est-il pas absurde de vouloir ré- 
duire à rien la supériorité dans l'escrime ?^ 
le persiste à croire^ et l'expérience est pour 
moi, que lô plus habile a uu grand avantâge- 
sur celui qui ne sait rien ou peu de chose (ij» 

(i) On a vu aussi des batailles gagnées par rarmée 
la moins nombreuse ; ce qui n'empêche pas que Dieu 
lie soit presque toujours pou i* les grds b^tailldns |. 
conune le disait un générak . -;.'"'• 
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: Je trouve qu^en envisageant la question soui&- 
8on vrai point de vue, un hcmime consommé « 
dans rescrime,qui en insulte un autre et se b^t 
avec lui,commet une espèce d^assassinat, moins 
formel, à la vérité, que s'il le frappait avant quSl 
fût en défense, mais où souvent il ne court pas 
plus de risque. Or, si Tégalité doit rigoureuses 
ment exister quelque part, c*est à coupsùrdans 
une occasion qui met en danger la vie de deux 
hommes. Quel moyen d'établir cette égalité , 
/ ou au moins de la réduire à la seule force du^ 
corps ? la suppression des maîtres d'armeSé 
. Je sais qu^on peut faire quelques ob)ections 
contre ce projet ; je vais tâcher d'y répondre 
d^avance. 

D^abord, me dira-t-on, conime vous ne pré- 
tendez supprimer les maîtres d*armes qu^ea 
France, les autres nations iqui auront gardé 
les leurs, auront sur tous les Français une 
supériorité décidée. Je réponds à cela que 
cette suppression pourrait fort bien être imitée 
partout , lorsqu-on en aurait reconnu la sa-: 
gesse et les avantages ; mais qu^en supposant 
qu'il en fût autrement , lorsqu'il serait connu 
que les maîtres d'armes n'existent plus ^n 
France, aucun étranger ne pourrait, sans lâ-r 
chcté, proposer le combat à .l'épée à uq 
homme qu'il saurait ne pouvoir laccepter sans 
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lin désavantage réel. Le Françaiîs, de son* 
côté, serait très-libre dé le refuser, parce qu'il 
ne voudrait pas se faire tuer à coup sûr; ce 
qu'il ne pourrait faire aujourd'lmi, étant censé 
savoir se servir de l'arme qu'il porte à sort 
coté , et l'escrime faisant une partie intégrante 
de son éducation. 

• On dit encore^ en faveur des maîtres d-ar-r 
mes , que cet exercice est salutaire pour les 
jeunes gens ; qu'il assouplit les nerfs et favo- 
rise le développement des forces ; tout cela 
peut être : eh bien ! on le remplacera par la 
courte, l'exercice du cheval, la voltige, la 
dahse même, devemie,- malgré sa futilité^ 
une partie essentielle de l'éducation. Je la 
préfère à l'art meurtrier ; elle est aussi inu- 
tile, mais efle n'entraîne pas dés suites aussi . 
funestes. Voilà , je croîs, les deux seules ob- 
jections un peu plausibles que l'on puisse 
faire contre mon projet. 

Autrefois les étudians de certaines villes , 
telles que Nantes, Rennes, Angers» Besan-. 
çôn, Toulouse, etc., s'occupaient beaucoup^ 
moîiis de l'étude du droit que de celle de 
l'escrime. Ils formaient un corps- très-redouw 
table , toujours prêt à ferrailler avee le pre- 
mier venu ; c'était surtout contre les officiers 
des régimeus en garnison cfaes eux qu'ils dé'^ 
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ployaijent une bravoure foadée en grandt^ 
partie sur la confiance que leur inspirait une 
longue habitude de manier le fleuret. Il faut 
dîre^ à la louange des officiers de Pancie/i ré^ 
gime^ qu'il y avait parmi eux très^pea de forts 
tireurs ; ce n^était pas sur leiyr adresse qu ils. 
se reposaient, en acceptant ou donnant un 
reBidez**Tou9.. U. est viai que cistte cUsse 
d'hommes doit être brave d*elle*méi|M , s^n^ 
aucun motif étranger : il n'en était pas tout 
à fait aiuM de M]VI. Ie3 étiidians qui , destiné» 
à être avocats ou procuceurs, avaient besoin» 
d'un petit aiguillon, et ce petit aiguillpo c'é-^^ 
tpit deux ou irTois ans de salle d'acn^cs« Ce. 
qjui donne quelque probabilité à mon opinion, 
qui pourra paraître extraordinaire , c'est que 
dans les villes citées cirdessus, lorsqu^il s'éle*. 
vait une querelle, entre un régiment et les» 
étudions, les navices ou écoliers d'entre ceux- 
ci ne paraissaient pas :. les matadars de l'ordre 
sa mettaient taujours'en avant , et Ton n'avait 
jamais affs^ire q^u*à eux. La suppression des 
maîtres d'armes remettrait tout dans Tordre, 
en renvoyant ces MM. ^ l'étude de Cu)a& et 
4e Bairthole. 

Mais st on 9e se b^t plus à l^éçée ^ on se^^ 
battra donc au pi^tc^et? san^ double ; et si o* 
en vieot là^ pi% Ct^u/iç e^ g^fi^^ 
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Deux personnes également ignorantes dans 
Tescrîme , sebattant à Tépëe , la victoire sera 
Il J)fcu près au hasard , et le combat sera plus 
meurtrier, comme Texpérience le démontre. 
11 est de fait que deux hommes raàl-adroîts, 
animés l'un contre Vautre, se blesseront plo« 
dangereusement que dès gens consommés dans 
1*escrime , qui , connaissant le danger d'un 
faux mouvement/^é regardent, se tâtent pen- 
dant deux ou trois minutes, et finissent sou- 
vent par s'égratîgner. 

'Si ces deux personnes se battent au pisto'-' 
îèt, il est encore bien plus probable que l'une 
des deux, sera tuée ou dangereusement bles- 
sèe , parce que le pistolet étant ! arme ordî- 
'nairc des duels, on ne verra plus de ces 
beaux procédés si fréqueris aujourd'hui. XJii 
Tiomme est manqué , il tire en l'aîr , et crok 
avoir donné là vie à son adversaire : les deux 
champions sVmbrassent et vont déjeûner en- 
semble avec leurs témoins. Mais si le second 
tirait et qu'il manquât aussi , on retirerait 
sur lui, et il aime mieujc que cela finisse : son 
procédé- est autant pour lui-même que pour 
son adversaire. Sur dix combats au pistolet, 
six ou sept se terminent ainsi; de manière 
qu^ùne arme qui devrait être plus meurtrière 
que Tépée , Vest ordinairement beaucoup 
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inôîos; mais ce genre de combat a Pappareil 
pour lui. 

Peu d'années avant la révolution , on a 
vu un duel très-remarquable par la manière 
de combattre |et Pappareil qui l^a accompa- 
gné; comme beaucoup de gens aujourd'hui 
ii*ont aucune connaissance de cet événemeot, 
le récit n^en sera pas déplacé ici : on y verra 
ce que c^est que donner la vie à son ennemi, 
réellement, et sans intérêt personnel. 

M. de M..., capitaine dans le l'égiment 
d'Â... infanterie, eut au jeu, en 1785, une 
altercation très-vive avec MM. de B... et de 

la 

S. M...^ ofEciers de dragons. Quoiqu'il .parût 
qu*un mal entendu en était la cause , et que 
depuis, le fait ait même passé pour, constant, 
^affaire prit une tournure si sérieuse , par les 
propos qui furent tenus de part et d autre^ 
qu'il devint impossible de ^arranger. M. de 
M... et ses deux adversaires se battirent plu- 
sieurs fois à Tépée, et enfin, comme on vou- 
lut terminer cette querelle qui exigeait la' 
mort de M. de M... ou des deux autres, il fut 
convenu qu'on se battrait au pistolet et à ou^ 
trance. En 1786 les trois combattans se ren- 
dirent à Cha..., et là, en présence de tous 
les officiers du régiment deBou..., Vidèrent 
leur différend comme je vais le dire. 



SrR LE DUEL. 1^5 

* On désigna un emplacement assez étendu , 
dont les limites furent reconnues, hors des-, 
quelles les combattans ne pouvaient aller. 
M. de M... et M. de. S. M... entrèrent dans 
cette lice , chacun par une extrémité , armés 
de quiatré pistolets qu'ils avaient la facuité 
de tirer à leur volonté ; après quelques coups 
tirés de part et d'autre ^ M. de S. M... en re- 
çut un qui le fit tomber mort. M. de M.... 
reprit quatre pistolets, et recommença avec 
M. de B..., qui en avait autant : celui-ci fut 
blessé par un des coups de M. de M... , qui se 
trouva avoir tiré ses (^atre pendant qu'il en 
resta un à son ennemi. Les lois de Thonileur, 
celles du combat, tout permettait à M. de B... 
de marcher si^r son adversaire, qui ne pou- 
vait ni fuir ni se défendre, et' de lui casser là 
tête à bout portant ; on peut même dire quii 
y a peu d'hommes qui ne reussent pas fait « 
dans une querelle de ce genre, voyant leur 
ami tué à côté d'eux et blessés eu;x-mémes.' 
M. de B... eut assez de force d'esprit, de gran- 
deur d'ame , d'empire sur lui - même pour 
agir autrement; il s'avança sur M. de M... et 
lui dit : Monsieur^ vous ayez tué mon ami , 
fious m ayez blessé ; cotre çie est entre mes 
mains ; je puis 90us tuer sans le moindre 
danger^ et j'ajouterai sans le moindre scru- 
pule. Je yous donne la vie , sous la condition 
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espi^ssé ^u€ cette épouçantmUâ ttjfiure sent 
Jinte y çue cous ne lui dotmerez ptus sucuàe 
SUi'tei et qu'il ri* en sera jamaïs question :/^ëjàgÊ 
iFOtre parole d'honneur en présence de tous ces 
messieurs ( les ofilci^ri du ixigîaiefit 4e Bon...). 
Je n'ai pas besoin de dire que M. de M... 
donna^^ur^le-champt et de grand c(9ur> celte 
parole , ne croyant pas en être quitte à si km 
xnarchë; alors M. de B... tira, son quatrièfnt 
coup en lair : voilà ce qu^on peut appeler 
donner la tI^^ la. donner noblement, grande^ 
ment. !|&h bien ! crotra-t-on que M. de M..^ 
après une parole aus^ sacrée ^ aussi solen*. 
nelLe» dont il avait racheté son existence y a 
eu la bassesse d'y inan^uer^ de répéter les 
ntuies propos contre deux hommes dont 
Tun était nxirt de sa main, et Tautce lui 
avait* donné la vie. Au reste, la révolution ee 
a fait )usiice ; il y a péri. Qoant à M. de B.«. i 
il n'existe plus ; un de éts frères a joué se 
très^grand r-ôle dans la révolution ; mais parmi 
lo.utesdes actions, on n'en trouvera auenne qtit 
approche, même de fort loin-, de ceBe'^qné 
je viens de citer. ^ o * 

D'âpre mon plan, les deox mattièMi 
de se battre deviendraient plus meurtrièrts; 
ci c est ce qu'il faut. Si , dans tous le& ditefev 
il restait quelqu'un aur le carreau, île yt» 

TiàteSt( 
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aient'hien plus rares : on a beau dire, pêr^- 
^igrne ne se soucie de jouer sa vie à pair ou 
ion; si Pon se tuait davantage, on^se battrait 
Boins, 

Une vérité constante est celle-ci : deux 
bommes se battent ; je les suppose Tun et ^ 
l'autre de sang-froid, ayant conservé leur rai* 
son; car s*ils sont furieux, aveuglés par la 
colère , ce sont ,plutôt des bétes féroces que 
des hommes, et la thèse n*est plus la même. 
Celui qui le premier blesse son adversaire , 
s'en réjouit intérieurement, moinj^ parce qu'il 
8'€St vengé , que parce qu'il a la certitude ou 
Itespoîr bien fondé que cette blessure termi- 
nera le combat, et jquMl en sortira sain et 
sâmf : j*en appelle à tous ceux qui ont eu des 
affaires ; ce sentiment est naturel à Thommd; 
il met plus d'intérêt à conserver sa vie' qu'à 
l'ôter à son ennenri. 

Il est à craindre , me dira-t- on , que le pis- 
tolet étant devenu la seule arme des duels, 
tout le monde ne s'y adonne, ne s'y exerce , 
«tque bientôt il ne se rencontre des hommes 
tellement sûrs de leur fait, qu'il leur soit im~ 
|K>ssible de manquer leur ennemi a quinze ou 
vingt pas , ce qui détruira' l'égalité que j'ai 
Voulu établir. D'aboird je n'ai jamais prétendu 
établir une égalité absolue qui sera toujours 

K 
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ehimëriqae» La force du eotpft pr<ldtirà ff^-^ 
cément une inégalité réelle que titïk hé pè«t 
détruire; de même que eelui qui AMà là 
main plus sûre et le coup--d'œll plus juste i 
remportera tar son adretBaire. Mail à Viféc^ 
le spadassin compté autant sur son àdrSMè 
pour parer les coups de son enftefni que f^t 
lui en porter; au lieu quaa pistolet, l'hotalÈl 
le plu adroit est obligé de préienter m pét" 
sanne sans défense ^ et d'attendre 1% iitoiip sàttê 
pouvoir le parer ; il n a d'espoir que date la 
mal-adressq. de son adversaire « et etst te 
qui établit une différence énorme «ntre )jM 
deux genres de combat. Il faut ^uaieurs aa- 
nées pour devenir de la première force dstu 
Tescrime y et Ton peut dans deux mois ittettn 
une balle k quinze pas dans un écu fte lU 
francs. Si tout le mt)nde parvenait à ce f^iàX 
de perfection, ce serait un très-graod bilïA 
font rhumanitér. Il n'y aurait pas vin|(t daels 
par an en Europe , si celui sur qiit on rirt" 
xait le premier était sûr d^étre tué^ oU ai II 
manière de tirer l'q|^ sur Vautre à bout pol^ 
tant avec un pistolet chargé et un vide était 
d une obligation absolue ; «e qui n'Aurait iw* 
tefois jamais lieu dans le cas de ces loffeMU 
impardonnables , où l'éffensii dotl tovjMEl 
tirer le premier. 
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Quelquefois les deux cbmbattans tirent 
leur coup à la fois à un signal convenu ; cette 
méthode a un grand inconvénient : il est pos^ 
sible qu'un des deux coups parte avant le si-* 
^al y volontairement ou non, surtout si les 
pistolets sôïit k JmiNâ détente. Les témoins 
décideront que le tireur a tort ; mais si le coup 
a porté, ressusciteront -ils le mort ? Chacun 
tirant à son tour 5 à une distance convenue ^ 
il ne peut y avoir ni' supercherie ni aucun 
antre inconvénient. 

Les lois sur les duels ont été souvent élu- 
dées, parce qu*on les a fait passer pour des ren- 
contres, comme si des combats où il y avait 
deux ou trois seconds pouvaient être leffet 
da hasard. Uusage du pistolet aurait encore 
cet avantage, qu'il n'y aurait plus de rencon- 
tres, et que la loi atteindrait les duellistes 
sans craindre de frapper des inilocens. 

Il fut un temps, et ce temps n'est pas très^ 
éloigné 4 où. un officier , par cela seul qu'il 
ëtait fort dans lescrime, ou qu'il se battait 
lant qu'on voulait, jouissait dans son ôorps 
d'une grande prépondérance (i)'; il était cou- 

(i) Je n'entends dans cet ouvrage , par le mot da 
^orps 9 que ceux qui composaient Tancienne armée , 
ttVin- ayant pas connu d'autres. 
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suite dans les affaires épineuses ; ses décisions 
avaient force de loi , quoique souvent il n^eût 
pas le senç commun. Les jeunes gens le re- 
gardaient avec une espèce de vénération , ce 
qui n'était pas plus étonnant que Padmiration 
qu'on a dans le monde pour les très - gros . 
joueurs , et dont j'ai parlé à leur anicle. Mais 
on n'en conviendra pas moins que celui qui 
n'a pas d'autres mérites que de risquer mille 
louis sur une carte ou un coup de dé', et de 
se battre tous les quinze jours, ne soit assu- 
rément un individu fort peu recommandablc. 

Autrefois un jeune homme débutant dans 
un corps, était ce qu'on appelait /^/^/c'est- 
à-dire y qu'un de ses camarades lui cherchait 
une mauvaise querelle pour savoir s'il se pré- 
senterait bien : quelquefois le tâteur recevait 
un bon coup d'épée, et le méritait; Cet usage, 
dont on a reconnu l'absurdité, était aboli 
depuis long- temps; le nombre d'officiers que- 
relleurs diminuait tous les jours \ et aurail 
bientôt fini par être réduit à rien ; le peu 
qui en restait encore était même déjà asse^ 
mal vu. 

L'établissement de la calotte dans les régi' 
mens, avait fort contribué à diminuer le nom' 
bre des querelles entre les ofBciers. On sait que 
c'était une police intérieure que le corps deft 
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lîéutenans exerçait sur ses membres : toute al- 
tercation qui n'était pas trouvée assez grave 
pour exiger une réparation sérieuse , se jugeait 
à ce tribunal de famille , présidé par le premier 
lieutenant : la sentence était sans appel. Lés 
bons effets de cett€ institution ayant été bien- 
tôt reconnus, elle a été encouragée parles chefs 
des corps qui , du reste , ne s'en mêlaient abso- 
lument en rien (i). 



(i) L'historiette suivante n'a aucun rapport au sujet 
que je traite;' mais ellerîient à la calotte dont je viens 
de parler ; peut* être amusera-t-elle quelques instans 
cçux qui ne la connaissent pas. 

Le baron de Tott , dans sa jeunesse , avait été ca- 
pitaine de hussards; il fut jugé digne d'être élevé au 
poste émînent de généralissime de la calotte de toute 
l'armée ,• et reconnu en cette qualité. Il se montra le 
digne successeur des Torsac et des Âimon. Arrivant 
avec son régiment à S. M. , quartier de cavalerie , il en- 
voya fort à l'avance , avertir les magistrats, pour qu'ils 
lui rendissent les honneurs dûs k sa souoeraîneté calo" 
tine\ ceux-ci s'y refusèrent. Le baron s'établit à l'entrée 
de la ville , déclara qu'il n'irait pas plus loin , si on ne 
venait l'y chercher en cérémonie, et accompagna celte 
déclaration des plus fortes menaces , non-seulement 
contre les magistrats, mais contre la ville entière. Les 
officiers municipaux effrayés se seumirent, et faisant 
contre fortune bon cœur , ils vinrent en costume de cé- 
rémonie , suivis de leur cortège et de bourgeois ar- 

K 3 
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On a TU des querelles de corps dont le priof* 
cipc était toujours une bagatelle , le propë9 
d'un soldat, ou Téquivalent : ces querelles neo 
étaient pas moins éternelles , et la rencontre dé 
deux soldats de ces régimens , était le signal 
d'un duel : Vuniforme et le n*. du bouton ^ de- 
venaient , pour l'un et l'autre , un motif sans 
réplique pour s'entr'égorger. Si malheureuse* 
ment les deux corps se trouvaient dans la même 
garnison , il fallait bientôt les séparer ; la sur- 
veillance la plus rigoureuse. ne pouvait parve- 
nir à empêcher ces combats meurtriers. Les of- 



més, recevoir le généralissime , le complimenter, lui 
présenter les clefs dans un bassin d^argent, et le con- 
duire à son logement Le baron reçut ces honBe«irs 
avec beaucoup de dignité; il fut promené en triomphe 
dans la ville, après quoi il réunit dans un grand repas 
tous les acteurs de cette scène. Jusques-là tout allait 
bien : la bonne-chère et le bon vin avaient fait oublier 
aux magistrats la petite mortification qu'ils venaient 
d'essuyer; mais après le dîner , qui se prolongea dans 
la nuit, le général et ses dignesacoljrtes, c'est-à-dire, 
tous les lieutenans du régiment , échauffés par le vin 
et les liqueurs , coururent la ville comme des fous, et 
cassèrent quelques milliers de vitres. Ce supplément i 
la fête réveilla le ressentiment des magistrats éludes 
notables : ils rédigèrent un long mémoire de tout ce qui 
s'était passé , et l'adressèrent au ministre de la guerre, 
en lui portant leurs plaintes : leur procès-verbal amusa 
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Êciera ne se mêlaient p9& de ees querelles, c'estr 
à-dire , & en venaient pas aux voies de fait ; 
mais e0 é^at de guerre entre les soldats', met* 
tait entre I0S offieiers un froid , une réserve , 
qui lie eontribuaient pas à lagrément de la so- 
ciété, AuJQur4^hi|i encare , il existe des r^gi^ 
iiiensqui qe peuvent se rencontrer sans mettre 
le sabre k la main ; pes querelles ne peuvent 
dUter 4e \mn 9 puisque Tarmée actuelle n^a pas 
vingt aps d'existence. Je erois qu il serait pos* 
sible y par une rigueur extrâme et non inter*- 



•r~ 



toute la cour , et après quelques semaines , ils reçurent 
dy ininîfitre t U lettre suivante : « J^ai mis sous les yeux 
4» d(i roi I MM'» Ieméi?|oire que vous m^avez adressé: 
i> les détails qu'il renferme qnt singuliàrement diverti 
» S. M. ; elle ignorait , agreste , ^insi que moi , qu'il y^ 
» ept à S. M. des portes , et conséquemment des clefs : 
» ainsi, puisque vous en avez fait fabriquer pour les 
» présenter au géoéralissime de la calotte , et que 
j» vous vops êtes déterminés à lui rendre les plus 
H g^^»d9i)0^^e}l|'s, vovsawrez jugé qu'il les méritait ; 
» ^ay^pt pris $ur VOMI9 V^us 9vez perdu le droit de 
» V0U3 pbindre. Qi^snt aux vitres cassées, à U suite de 
j» cette cérémonie ) si elles n'ont pas été payées, je vous 
» invite à constater le dommage , et à m'en faire passer 
» l'état : je donnerai des ordres pour que tout soit ré- 
» paré, et que les personnes lésées soient indemnisées» 
M Je suis , elt'.. ». 
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rompue , par des exemples eflrayans , de par* 
venir à rextiuction absolue de ces querelles de 
corps, qui sont la honte d^unc nation. Quoi de 
plus révoltant que de voir des hommes revêtus 
du mémo habit , servant le même maître , dé- 
fendant la même patrie , s^égorger par la seule 
raison, que les uns portent le a!. i5, et les au- 
tres le n^ 5o? Car, ils ignorent presque tou- 
jours la cause primitive de la querelle : ils sa- 
vent qu'ils doivent se battre contre tel régiment, 
et voilà tout : c'est une férocité digne de can- 
nibales , et qu^une Aation policée ne doit en- 
visager qu'avec horreur. 

Les soldats qui n'ont ni sabres ni épëes, et 
qui ne peuvent s'en procurer , se battent avec 
leur baïonnettes : la force du poignet est tout 
dans ce genre de combat ; celui qui gagfne le 
dessus est sûr de frapper son ennemi. Les bles- 
sures en sont d'autant plus dangereuses , qu'elles 
sont toujours très -profondes, par la proximité 
où se trouvent nécessairement les combattans. 

Sans remonter aux Romains, qui ne se bat- 
taient pas en duel , et n'en étaient pas moins 
braves, les Allemands , les Russes, les Suédois 
ne connaissent pas le duel dans leurs armées ; 
pourquoi les Français ne pourraient-ils pas s'en 
passer ? Assurément , leurs preuves de courage 
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tsontfaites, et d'ailleurs, on n a jamais remar- 
qué que les grands ferrailleurs se présentas- 
sent mieux que d'autres aux coups de canon. ' 

Les moyens que j'ai proposés plus haut, dc- 
rvraient donc , sinon abolir entièrement les duels, 
au moins les réduire au plus petit nombre 
possible, ce qui vaudrait encore mieux que si 
ils n'existaiei^t plus du tout. Les duels ont un 
avantage , il faut en convenir ; il est vrai que 
c'est le seul : ils font régner dans les corps et 
parmi les gens de bonne compagnie, une dé- 
cencCj une politesse dans les propos et dans les 
manières, qui sont plus particulières aux Fran- 
çais qu'aux autres nations , et qtf'il est à dési- 
rer qu'ils conservent toujours. Je n'ignore pas 
qu'on leur a fait un crime de leur politesse » 
qu'on a prétendu n'être souvent que dans le% 
dehors , et nullement dans leur caractère. Ce 
jugement trop sévère , est évidemment dicté 
par la jalousie que nous inspirons ; mais, fût- 
il fondé quelquefois, comme cette politesse 
n'exclut pas forcément les qualités du cœur, 
c'est toujours un agrément que nous avons de 
plus. Or, pour empêcher que cette qualité, si 
précieuse dans la société, ne dégénère, ou ne 
se perde entièrement , il suffit qu'on puisse se 
battre ; qu'il reste toujours un espoir et un 
moyen de vengeance à l'homme flétri par des 
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offenses qi)^ les lois ne pamendrant jamais a 
laver selon nos moeurs : c^en sera assez pour 
mettre un frein à la brutalité de certains indi-* 
vidas qui se croyent tout permis. Je voudrais 
que celui qui se serait oublié jusqu'à lever la 
main sur un autre , s*il n'était pas puni par sa 
victime , le fût, par le Gouvernement , d^une 
détention perpétuelle ^ ou au moins de vingt 
ans. Par^là , le coupable ne pouvant échapper 
à Tun Qes deux châtimens. cette certitude 
rendrait plus circonspect que toutes les lois 
possibles , qu^on espère toujours éluder* 

Tout le monde connaît le trait de Pempe- 
reur Joseph II , de ce prince si mal jugé 
par son siècle, que la postérité vengera de Tin- 
justice de ses contemporains. Un officier avilit 
T/pqw un soufflet d'un de ses camarades ; l'em*^ 
perevr les fit venir tous les deux à Vienne. Uq 
)4>ur de parade, il se montra sur le balcon de 
. son palais avec l'officier offensé , et en pré* 
sence d'une foule immense rassemblée sur la 
place , il Tembrassa : au même instant on vit 
sur un échafaud dressé au -* dessous du baU 
eon , le bourreau appliquer un soufHet à Fof- 
fieier qui' ^vait frappé ; et sur-le-champ il fut 
conduit dans une forteresse. Voilà un juge- 
ment et une conduite dignes d'un grand sou- 
verain. 
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Quoique le tribunal des Marëcliaux de 
France n^existe plus, et ne doive jamais être 
recréé, selon' les apparences , mon sujet me 
conduit naturellement à dire un mot de cette 
institution que l'on avait l'air de croire ca- 
pable d'empêcher les duels* Quarante *huit 
gardes àe la conaétablie résidant à Paris , 
étaient répandus dans les endroite publics, 
surtoitt aux ^spectacles, oii ils avaient leurs 
entrées à cet eflfet. Dès qu'il s'élevait une 
rixe entre deux particuliers, ils allaient en 
rendre compte et solliciter l'ordre deMM.le^ 
' Maréchaux de veiller sur eux; inais il fallait 
connaître le nom des deux individus , leur 
demeure, et pouvoir les trouver : ordinaire- 
ment il s'écoulait dix-huit ou vingt-quatre 
heures avant que tout cela fût fait , et la que- 
relle était terminée depuis long-temps, soit 
à l'amiable, soit T^pée à la main. N'importe^ 
ces MM. se mettaient aux trousses des deux 
adversaires, qui avaient beau dire que tout 
était fini , et ne les quittaient qu'après s'être 
rendus avec eux chez le doyen des Maréchaux 
de France faisant les fonctions de Gonn^taMe, 
où ils promettaient l'un et l'autre , par écrit, 
de ne pas se rechercher pour une querelle 
qui n'existait plus. Cet abus n*était, comm^ 
tant d'autres, qu'un moyen de soutirer quel- 
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qiies éciis des habîtans de la capitale. Il fal- 
lait payer trois livres par jour à son garde , 
et s^II vous avait déterré à dix heures du soir» 
ces trois jours pouvaient ne durer que trente- 
six heures : il fallait payer vingt francs à 
MM. les exempts I qu^on ne voyait pas. On 
peut dire que cette marche était très-prompte, 
très-sûre, et cet expédient très-lumineux, et 
surtout très-désintéressé ; c'était ainsi qu^on 
prétendait empêcher les duels. Quant à MM. 
les licutenans des Maréchaux de France dans 
les provinces , quoique ces places fussent oc- 
cupées par des gentilshommes , souvent très- 
connus , c'était une véritable momerie ; mais 
ils avaient une charge et portaient un uni- 
forme brodé. Pour ce qui est de leur utilité , 
je ne pense pas que pendant capt ans qu'ils 
ont existé (ayant été créés par Louis XIV 
en 1695 ), ils aient accommodé cent affaires 
dans toute la France. 

Il est impossible de parler des duels sans 
dire un mot du fameux Saint-Georges que 
tout le monde a connu ; il excellait dans tous 
les exercices du corps et dans plusieurs arts 
d'agrémentjmaissa suprématie dans Tescrima 
était le premier de ses talens aux yeux de la 
multitude ; on admirait , on révérait presque 
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tin homme qui pouvait en tuer vingt l'un après 
l'autre sans recevoir imc égratignure. Les 
jeunes gens, surtout, comme ne réfléchissant 
guères , voyant en lui un homme sûr de faire 
trembler tous ceux qu'il rencontrait, en- 
viaient cette incroyable supériorité dans 
l'escrime ; ils la mettaient bien au - dessus 
de celle qu'il possédait également dans Téquî- 
tation et le Ht des armes à feu , de ses grands 
talens en musique et sur le violon. La qua- 
lité de premier spadassin du monde éclipsait 
tant d'avantages bien plus réels. A quoi de- 
vait-on attribuer la préférence ridicule et ex- 
traordinaire de ces jeunes gens ?à leurs séan-- 
ces habituelles dans des salles d^armes , où , 
comme de raison, l'art qu'on y professait était 
proclamé le premier de l'univers, le seul qui 
convînt à un jeune homme entrant dans le 
inonde , celui qui tenait lieu de tous. Imbus 
de ces belles idée&, les jeunes gens se persua- 
daient aisément qu'un tireur d'armes savait 
tout ce qu'il devait savoir, et leur admiration 
profonde pour le maître par excellence 
était une suite naturelle de . cette convic- 
tion. Les maîtres d'armes , de leur coté , 
]i*oubliaient rien pour exalter la prééminence 
de Fart; ils y mettaient une importance qui 
aurait été extrêmement comique , s ils ne se 
fussent pas permis quelquefois d'user de 
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gîr : Dieu el ma dame était le cri de ces che- 
valiers. Au milieu des combats, ils se croyaient 
sous leurs yeux; les trophées de la victoire 
n^avaient de prix pour eux que par Tcspoir 
de les déposer aux pieds de -la dame de leurs 
pensées. Ainsi Tamour de la gloire et de la 
patrie, ce mobile des plus grandes actions, 
prenait sa source dans un sentiment bien 
moins estimable en lui-même , mais qui le de- 
venait par l'importance qu'on y attachait, et 
les grands effets quSl produisait. 

A ces époques si glorieuses pour la no- 
blesse, en ont succédé d autres dont elle ne 
saurait trop rougir. Les pères combattaient 
pour des dames renommées par leur nais- 
sance, par le rang quelles tenaient dans le 
monde ; pour des \lames dont la bienveil- 
lance était capable d^honorer un chevalier 
français. Les dcscendans se sont battus pour 
des filles d'Opéra , pour des courtisanes ^ vil 
rebut de la société ; aussi, de pareilles dames 
n*ont-elles pas inspiré de grandes choses à 
leurs chevaliers , et l'on citerait peu d'actions 
distinguées qui soient dues à leur influence. 
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